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SUITE DU VOYAGE 

.AU NORD-OUEST ET AU NORD 

EN 1795. 

EXCURSION 

DAN S L E H AUT - CAN ADA. 

Arrivee dans le Haut-Canada. 

C' EST Ie samedi 20 luin 1795, que nous 
sommes entrE'S dans Ie I"iaut- Canada. Les 
bateaux sur lesquels nous avons passe la riviere 
de Niagara, appartienhent aux Anglais ; 
et par ceLl nH~me ils Bout mieux soignes que 
la plupart des bacs ou bateaux d'Amerique ~ 
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Iaisses a la direction -des -proprietaires, sans 
qu'aucl1n oHicier public s'occup~ de leur soli­
dite , ni de Ia surete des voyageurs. 

Le bac est ici un bateau creux-, dont les 
bord-s ont un pied'et' demi de hauteur, et ass~~ 
fort, assez grand, pour porter cinq chevaux, 
sans apparence de danger. . / (l 

Le maitre de ce bateau a commission de 
prendre les noms des VQy-a.geurs; lesnotres 
etaient connus : depuis long-terns nous etions 
annonce.s aux postes par. Ie general Simcoe, 
gouverneur du Haut-Canada, qui avait eta 
pr~venu de notre' arrive.e par M.:Hannnoncl, 
ministre d'Angleterre pres les Etats - Unis. 
M. Guillemard, qui.etait passe la veille, avait 
dit que nous arriverions Ie lendemain; et Ie 
capitaine d'une fregate anglaise, en n~paration 
a l'autre bord , nous avait envoy6 591'). canot " 
des qu'il nOllS avait apper<;us. v 

Notre guide Poudrit nous avaitprecede au 

bord ~e la .riviere, pour appeler Ie bateau pu­
blic; de maniere qu'arrivant avant Ie canot, 
dont lapestin,ation POliS .Ctait .d'ailleui's incoll-: 
nue, nous y sommes,montes. 
~e pfl.)sag~ ~g de qt;Ultre, a cinq minutes de 

la cote de l'Amerique a}a cote anglaise ; il est 
d',u:t;l, qu,art d'heure en Ye~an~ del~ cOFe apglai.s~_ 
a.la cote americiline.: D-I' 
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Le fort Erie est sur Ie lac, a deux milles 
plus haut que Ie point 011 se passe la riviere. 
Le commandant avait charge Ie capitaine de la 
fregate de nous faire ses com plimens, en 

. p.ttendant qu'it put nollS venir "oir lu~-meme. 
Nous avons juge devoir repondre a cette poli­
tesse , en lui portant Sllr Ie champ nos passe-

_ ports; nous nons sommes done mis en route: 
no us ll'etions pas vetlls cependant pour uI1e 
visite de ceremonie, et la pluie rendant notre 
tenue plus mauvaise encore, nous nous som-

. mes dthermines a aIler nous secher ala ta vernE:, 
et y attt;n~re que Ie tems, q~i paraissait devoir 
s'eclaireir, no us permit d'aller au fort. 

Nous n'etions pas encore habilIes, que Ie 
commandant etait chez nous, et que, nous 
,annonc;ant qu'il avait ordre de nous faire to utes 
les honnetetes qui eraient en son pouvoir, it 
nous priait a diner. Cette politesse etait fort 
de notre gO.fIt : apres avoir passe trois joms 
dans lesJ,wis, Ie diner d'un cOl1l.mandant etait 
une .vraieJete .. N ous avons donc accepte sans 
diflieulte ,e,t nons nous sommes achem,ines 
avec luive.rs.1e fort. 

A2 
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Fort Erie. Erat des Garnisons 
anglaises sur les lacs. 

Le Fort Erie est appele fort on ne sait 
pourquoi; c'est une reunion de maisons de 
bois tres -grossieres, cntourees de palissades 
branlantes, sanS rem part , sans chemin cou­
vert, sans aucun mouvement de terre. Des 
maisons eonstruites en trones d'arbres, (log­
houses) 60nt Ie logement des offieier~ et des 
soldats , et d'un commissaire du gouvernement 
pour les approvisionnemens; qualre autres 
maisons pareilles pour lager les ouvriers, ,et 
un grand magasin appartenant au roi, sont 
hors de cette enceinte, celui-ci a son rez-de­
chaussee constwit en retraite, de Fa<$on que 
par des ouvertures Faites au premier etage , 
on en pourrait facilement defendre l'approehe 
it coup de fusi!. C'est ce genre de construe· 
tion, fort commun dans l'Amerique libre et 
da~s l'Amerique anglaise, que: l'ur'lnomrtle 
block-house. Le fort n'a done jamais pu etre 
considere que comme point de protection 
contre les Indiens, pour Ie commerce du lac 
a 1a pointe duquel il se trouve, et jamais 
comme fort) dans l'acception generalement 
donnee ;.\ ce mot. 11 est; d'ailleurs a present 
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plus neglige que jamais, parce que 1a reddi..: 
tion pro chaine aux Americains des forts sur 
l'autre rive, met les Ang1ais dans l'alternative' 
indispensable ou de n' en a voir point de ce 
c6te-ci, ou d'en bcttir d'une defense respec': 
table. 

Une comp<1gnie du cinquieme regiment est 
en garnison au fort Erie; Ie capitaine de cette 
compagni~ a Ie commandement de ]a place. 
C'est aujourd'hui Ie capitaine Prau; il a par 
son ::tnciennete commission de major, et il 
en porte Ie titre. Le service militaire des sol­
dats est, dans cette garnison, borne a une 
sentinelle; mnis iis doivent faire celui de:; 
bateaux appartenant au gouvernement. 

Presque toutes les provisions, les munitions 
de toute espece arrivent d'Ang]eterre et par 
les lacs. La navigation finit dans Ia riviere de 
Niagara, a sept milles plus haut que Ie lac 
Ontario; de la , portage a Clzippawa pour neuf 
alltres milles; puis la navigation recommenco 
par des bateaux jllsqu'au fort Erie, ou les 
efEets destines all. fort du Detroit sont embar .... 
CIues dans des navires. C'est Ia navigation des 
bateaux du fort Erie au fort Chippawa, et 
Ie retour de-lil au fort Erie, dont sont charges 
les soldats; elle est tres-penible en remontant,·' 
et its ne re«$oivent pour cette fatiguanl e corvee 
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I 

que qumze schel1ings a partager entre cinct 
hommes, dont est composee l'expedilion. 

Les soldats ont d'ailleurs un jarciin ULI 1:5 

peuvent cultiver les legumes, dont 11 leur' 
serait impossible de se pourvoir autrement; 
Ie roi d'Anglt>terre leur fournit en nature leur 
ration, cornposee par jour d'tine livre de fa­
rine, d'une livre de .porc sale, de quatre 
onces d~ ris et J'une petite quantite de beurre; 
cette ration, qui sans aueun doute , coute au 
roi fort cher, est donnee ::wx soldats pour 
deux pences et demi',' qui leur sont retenus 
sur les six qui composent leur paie; il en est 
a'insi ~aans toute l'(jtendoe du Canada. Vne 
autre compagnie ou meme regiment est it. 
Chippawa et huit au fort Niagara. Le vingt­
cinquieme regiment est au f~rt du Detroit, 
et'fournit a quelques petit3 forts en avant ~ 
retenus aussi par les Anglais, et destines a 
etre bien tot delivres aux Americains. Le fort 
du Detroit est au bout du lac Erie, et sur 
la riviere qui Ie separe du lac Saint-Clair. 

L'etablissement du Detroit a ete fait en 
1740; il est presqu'entierement compose de 
Fran<;ais, et reunit environ trois mille familIes; 
it est, di t-on, en bon ~tat de prosp.erite. 

Dne centalne d'hommes· d'artillerie sont 
encore distribues entre Ie Detroit,' Ie fort 
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Niagara et'quelq'qe's autres places dOllt j'aunii 
occasion de parler. 

La residence des troupes en Canaaa est or­
dinairement de sept annees, pendant lequel 
terns elJes doivent changer annuellement de 
garnison; la guerre de l'Europe, la crainte 
de la guerre en Amerique, a change ces dis;.. 
positions ordinaires, et les regimens sont de­
,puis trois ans dans les memes places, circons­
tance qui ne plait pas it ceux qui ont les pe­
tits forts en partage; les regimens sont, pour 
la meme cause, reduits aujourd'hui a la 
moitie de leur complet. 

Commerce du Lac Erie. 

Un magasin appartenant it un particulier 
est aussi au fort Erie, detache cependant des 
b<1timens dont la proptiete appartient au roi. 
Dans ce magasin sont placees les marchan­
'dises, qui, venant d' en bas, sont destinees 
pour Ie Detroit, et qui, venant d'en haut , 
doivent passer it Niagara, Kingstown, Mont­
Real, Quebec, etc. -Elles sont mises 'sur Ie 
chemin de leur destination it la premiere oc­
casion, c'est-a-dire, en bateau pour en bas, 
et dans des navires pour Ie Detroit. Quatre ort 
Cillq batimens marchands font Ie service dll 
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lac Erie, independamment de trois a quatre 
sloops armes appartenant au roi. 

Les fourrures sont les marchandises qui 
viennent, en plus grande qunntite, du cote 
du Detroit. N ous avons cependant vu quelques 
barriques de beau sucre d'arable fait par'les 
Indiens; on nous a dit que Ia quantite qui 
en passait annuellement pour Ie commerce, 
atait considerable, sans que nous ayons pu 
savoir precisement ce qu'elle etait. Le maitr~ 
du magasin loue par saison une vingtaine de 
Canadiens qui chargent et dechargent les ba­
tim ens , emmagasinent les marchandises, et 
conduisent les bateaux au portage d'en bas. 
Ces Canadiens, en apprenant que nous thions 
Fran~ais, nous ont temoigne une bienveil­
lance, un plaisir et un respect dont nous 
avons crn devoir, a notre position, la pruden.ce 
d'eviter les expressions repthees. 

Le Ckippawa, capitaine Haro, sloop ap­
partenant au roi, est arrive pendant notre 
sejour au fort; il avait mis sept jours dans Ia 
traversee de puis Ie Detroit; elle se fait sou­
vent en deux. 

\ 

Le numeraire est extnhnement rare dans 
ce coin du monde; c'est du Bas-Canada qu'il 
!loit yarriver; mais a Quebec et a Mont-Real, 
~n n'aime pas a s'en desaisir, et sous Ie pre ... 
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texte des dangers de son transport, Ie treso­
I'ier meme des troupes n'en envoye pas pour 
Ia soIde; comme il recsoit lui-meme cette 
solde en monnaie , il ne pourrait se refuser de 
]a distribner teno aux tresoriers Jes regimens, 
s'ils venaient Ia chercher, soit a Mont-Real, 
soit ~i. Quebec, 011 il reside, mais Ie voyage 
aux fmis des corps serait une taxe un peu 
chere sur cet arg(tnt, dont toutos les parties 
cloivent arriver entieres a leur destination; il 
envoie done des lettres de chanGe) qui sont 
payces en papier que chaclln fait ;l sa fantaisie, 
et qui est pris par tout Ie l110ncle avec une 
confiance semblable a celle que nous avons 
vue en France dans la seconde nnnce de la 
revolution; il est de ces billets qui ne valent 
que deux sols ; tous sont de petits chiffons de pa· 
pier imprimes ou ecrits a 1a main, sou vent sans 
aucune signa ture, 1a plu part effaces 0 II dechires. 

Des Indions etaient arrives dans plusieurs 
pi rogues pendant notre diner; iis ont dres,se 
sur Ie bard de 1a riviere de petits camps que 
nons aVO~5: trollves en revenant. NOllS avons 
etc cordialement accueillis par eux, et la si­
tuation d'un de nos compagnons, peu diffe­
rente de celle OU nous avons trouve Ie plus 
grand nombre de ces buveur~ de rhum, a pu 
n'etre pas inutile it notre bonne reception. 
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, 
'Voyage en bateau du fort Erie au 

fort Chippawa. 

Apres un bon dejeuner sur la fregate Lo':' 
towlut J OU nous avons eu occasion de savoit 
que ce bAtiment, du port d'environ 40 ton­
neaux, perce pour 16 canons, a v~i t coute de 
construction plus de 5000 liv. st. (ce qui peut 
donner quelqu'idee de l'enormite des prix de 
ce pays). N ous nous sommes em barques pour 
ChippaT', a Ie dimanche 21. Le major Pratt a 
insiste pour que nous prissions un bateau du 
gonvernement; c'etait, disait-il, ses ordres; 
ill'a g:lrni de six soldats bons rameurs, et 
a voulu encore que Ie lieutenant Faltlkner 
nous accompagnilt jusqu'a Niagara. Aucune­
res~stance n'a pu empecher ce compliment, 
qui m.'eut embarrasse dans Ie tems de rna 

splcndellF J et qui aujourd'hui ressemble plus 
encore a nne plaisanterie. n a done faUu s'y 
soumettre, et faire comme si j'etais encore 
quelque chose, clans Ie sens dont l'entendent 
les faiseurs de complimens. Nos chevaux ont 
ete nous attendre au lieu OU nous devions 
debarquer. 

N ous approchions (le la vue de cette grande 
chUte de Niagara, qui etait un des objets 
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principaux de notre voyage, que j'avais de:: 
puis long - terns Ie desir extreme de voir, 
dont chacun de nous se composait dans }' en­
thousiasme de son imagination, nne idee 
particuliere. Chaque coup de rame nons 
avan9ait vers elle; et tout entiers a l'avidite 
d'en appercevoir Ia vt1peur et d'en entendre 
Ie bruit, nous donnions peu d'attention aux 
bords de ce fleuve passablemcnt habite du 
cote du Canada, au cours, ITiajestueux de ses 
eaux, a Ia vas::e largenr de son lit. EnEn, 
nous avons entendu ce bruit, nails avons vu 
cette vapeur; Ie tems n'etait pas favorable 
pour nous donner de bien loin ce charme 
precurseur; la rapidite du courant qui com­
mence a se faire sentir plusieurs miHes avant 
Ie lieu meme de la cllllte, nous a bientot 
amenes [I Chippawa; il fant, un mille avant 
d'y arriver, ne pas quitter Ie bord du fleuve; 
on serai~, sans cetle l)recaution, prompte­
ment conduit dans les coumns, (lui entra1-
nent irresistiblement dans Ie gouffre tout ce 
q:lli les approche; il faut meme un grand ef­
fort de rames pour re11lOnter Ie creek de 
Chippawa, qui donne son hom au fort. Nous 
n'y avons pas plutbt aborcM , que l'iinpatience 
de courir a Iu clnite est devenue un besoin 
imperieux; a peine avons nous donne aux 



( 12 ) 

politesses cIu capitaine Hamilton ~ qui cOnt': 

mande dans ce fort, tonte l'attention qu'elles 
meritaient. Nons avons seulement accepte 
pour quatre heures un diner qu'il a bien voulu, 
it notre consideration, retarder autant, et 
montes sur nos chevaux, nous nous sommes , 
avec Ie lieutenant Faulkner, djriges vers la 
chitte. Chippawa en est a un mille et demi 
en ligne droite ; mais les bords de la riviera 
font un si grand detour que Ie chemin qui 
Jes suit par-court une distance de plus de 
trois milJes. 

ChUte de Nic/;:2,ara. 
u 

C'est a Chippawa meme que ce grand spec­
tacle commence. Le fleuve qui depuis Ie fort 
Erie s'est toujours thendu, est large en cet 
endroit de plus de trois milles ; mais il se res· 
serre promptement; 1<1 rapicliie de son cmus 
deja considcirnb!e redouble encore, et par la 
grar:de inclinaison du terrein sur lequel il 
coule, et par Ie retrecissement de son lit. 
Bientot la nature de ce lit change ; c'est un 
fond de roc, dont les debris amonceles ne 
presentent des obstacles aces eaux impe­
tueuses que pour en augmenter la violence. 
A pres un pays presque plat, une chaine de 
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'roes'tres-Manes s'eleve ici :lUX deux c'6tes du 
flenve, reduit ala largeur d'un mille; ce sont 

les monts Allegan),s qui ont., pour arriver 
il ce point, traverse tont Ie continent de l' A­
merique depuis la Fioride. Le fJeuve Saint-:;' 
Laurent, ici nomme riviere de Niagara, resserre 
par les rochers de sa droite, se divise; une 
l)ranche suit les borcls de ces rochers, doht Ia 
-prbjection la jette clle-meme fort en avant; 
l'autre , et c'est Ia plus conside::rable, s0paree 
de la premiere par nne petite ile, se jette brus';' 
'quement surla gauche, s'yfait au milieu des 

pierres une espece de bassin, 'qu'dle remplit 
de ses tourbi.l]ons , de son eCllh1e et de son 
bruit; enfinarretee p'ar les nou~caux rochers 
qu'eUe trouve a s;} ganche, eUe change son 
cours plus~' brnsquemeIlt en(;01-e, a angle 

droit, POilf SA prl:ciplteren meine-terns que 
la bra11che de droite, de I Go pieds de hau~ 
teur par~dessns nne t3.ble de roc hers presq'ue 

demi circllla]re, applanie saTIsdonte par la: 
,violence de ceHe immense" masse d'eau qui 
-roulc deptiis ,]a naissance du m011de. 

"La elle tombe en formant llDe;nappe pres! 

qu'egale dans toute son etenciue, et"dol1il'lmi­
formite n'est interrompuc ' qhe~ par rile' (pIi, 

separant 'lesaeu~branches; resle in ebrarr1t'rbie 

sur son roc, et comme suspeudue entre: teA 
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rleux torrens, qui versent a-la-fois dans- ~e,t 
enof01e gouffre les eaux des lacs Erie, Mi­
J:higan, St. qair, Huron, Superieur, et celle~ 
des -ri vieres nombreuses qui alimentent ces 
.especes de mers, et fournissent sans relftche 
a leur immense consommation. 

Les eaux des deux cascades tombent ~Lpic 
sur les rocs; leur couleur en tombant, soq~ 
vent d'un vert fonce, souvent d'un blanc ecu­
;meux, quelquefois absolument limpide. re,.. 
coit mille modifIcations de la maniere dont .;, ~. " " . , 

cUes sont frappees par Ie solei!, de l'heure 
rlu jour, de l'etat de l'atmosphere, de la force 
pes vents. Precipitee sur les roes, nne partie 
~es eaux s'e.leve en une vapeur epaiss~ qui 
sUl~passe SO~lVent de beaucoLlp la hautelll~ ~~ 

leur chUte, et se mele alors ave.C' les nuage~. 
Le's autres se brisant sur des llH>uceaux de 
't. ." > '" ~ , 

roch8l's, sont dans une contilluelle agitation:-; 
long-terns en ecume, long-tems en tourbillon, 
cUes jettent ,contre Ie rivage des trones, de,s 
bateaux, des. arbres entiers, des debris de 
toutes les espfkes qu'eUes ont re«,;:us ou en.:­
lraines dans leur cours prolonge. Le lit ~ du 
fleu~e maintenu entre les deux chaines .de .... , ~ , 

mon,tagnes.,d'.un,roc viE qui continuent ass.ei 

loin ~u-dessous ,:~~te~core plu~ r.es~erre apres 
l.a j::h:4te, cOlllme ~,i nne partie de ce Reuve 
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i1]lmense ~'~ta.it. ~yanouie dans cette eMIte; 
ou engloutie dans les entr,ailles de la terre; 
le ~ruit, l'agitation, Ie coms irregulier, les 
!fl.pides s'en prolo;ngent sept a huit milles plus 
loin; et ce n' est qu'a Queenstown, distant de 
neuf milles de la c1:n'Ite, que le courant ayant 
~epri$ plus de large l1r et ,de caIme, B<1ut-¢tre 
passe avec securite . 

. J'ai deseendu jusqu'au hilS de eette chute; 
les abords en sont difficiles; des clescentes fJ. 
pic, des eehelles pJ:atiquees dans les arhres , 
des pierres roulantes, des roes menac:<ans, et 
qui par les debris qui couvrent la terre .aver":" 
~issent les voyageurs du danger a~quel iis s'ex­
posent, aucun appui pour se retenir que des 
~r:bres mofts pnhs a rester. dans la main de 
n~prudent qui oserait Y f>l;endre con.hanc;e, 
!9ut y semble fait pour inspirer l'effroi. Mais 
la curiosite a sa folie eO!).1Jll..etol,ltes les autres 
passions, et elle en est nIle veritable; ce 
qu'elle me faisait faire d\lns .ce moment, la 
~ertitude .d'~ne grand~ fortune n'eut pu ~ je 
c;:rois , m'y ~eterminer. J;':.l1Iin, me tr.ainant: 
~.ouven,t 5t;l.r les mains, d:autre,s fois trouvant 
91l:~s Itlon a.rd~ur upe adr~sse que j'etais loin 
d~ me 5(Hlf9onper; souvent m'.abandonnant 
au ha.sard, .jesu~s parven.~, apres un ;mille ~t 
demi de marc he -kl~ills Ie pIllS p~uj,bl~ travail 
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sur ces bords diffieiles, au pied de cette im­
mense cataracte; l'amour- propre de l'avoir:' 
atteint y eompense seul Ia 'peine des efforts 
(lue Ie succes a c01he ; il est plus d'une situa':' 
lion pareille dans la vie. ' 

La on se trouve dans un tourbillon d' eau 
dont on est perce. Les vapeurs qui s'elevent 
de Ia chute se eonfondent avec Ies fIots qUI 
en tombent ; ]e bassin est cache par cet epai~ 
nuage; Ie bruit seuI, plus violent que par-tout 
ailleufs, est une jouissance particuliere it cette 
place. On peut avancer quelques pas sur les 
1"oes entre l'ean qui tomhe , et Ie pied du ro­
cher d'ou elle sepreeipite; mais on est alor~ 
separe du monde entier, mMne du spectacl~ 
de cette chlIte, par cette m maille d'eau qui 
par son mouvement et son epaisseur inter-~' 
cepte tellement,.,Ia communication: de rair ~f: 
terieur, qu'on serait entiercment suffoquc ,l 
5i on y restait long-tems. 

, II est impossible de rendre reEfet que cew~ 
cataracte nous a fait eprouver; rtotre imagi';; 
nation long - terns nourrie de 'l"esperance de' 
la voir, nOllS en tra~ait des peintuies qui nons 
semblaient exagerees ; elles etaienf au-deSSbti~ 
de la n~alite : 'thercher a decrire ce,?eau phe~ 
nbmene et l'impression qu'il cau~e;' ce serait' 
tenter au-dessus du possible."·· 'fiJ .J 

]'etaii 
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J'etais tellement rempli de l'enthousiasme 
qu'il avait produit en moi, que cette emotion 
m'a adouci la difficulte du retour, et que ce 
n'est qu'arrive au fort chez Ie capitaine Ha­
milton, que je me suis apper~u de rna fatigue, 
de mes contusions, de rna faim," du deplo­
rable etat de mes vetemens, et que j' ai pu 
souplt0nner l'heure qu'il etait; il etait huit 
heures. 

Le pauvre lieutenant Faulkner, qui avait 
cru devoir a.ccompagner rna grace} n'avait 
pas, malheureusement pour lui, partage mon 
enthousiasme; il n'avait ete associe qu'aux 
diflicultes, aux contusions, a la fatigue, et 
son extreme politesse n'a pu l'empecher de 
conserver une tristesse vraiment profonde , 
jusqu'a ce que quelques verres de vin aient 
releve ses spirits. 

Fort Clzippawa. 

Le capitaine Hamilton commandant du fort 
Chippawa, mains fort encore que Ie fort Erie, 
avait en Ie bon procede de nous garder a di­
ner. II est soutenu, contre Ie degout de ce 
poste isole, Ie plus ennuyeux de tous les pos­
tes, par la compagnie d'unefemme jolie, douce, 
aim able , de laquelle il a six enfans, dont. il 

Tome II. B 
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est entoure; sa femme et lui nous ont re~us 
avec la simplicite, la cordialite et l'aisanc6 
d'excellentes gens de Ia meilleure compagnie. 

Chippawa etait jadis Ie chef-lieu d'une na­
tion d'Indiens, etablie maintenant sur les con~ 
Ens de la Virginie ; il est aujourd'hui Ie lieu 
ou se termine Ie portage que la cataracte et 
ses longs effets rendent nec;essaire. Le pottage 
avant Ia paix de 1782 se faisait de l'autre cote 
de Ia riviere, les denrees s' embarquaient et se 
debarquaient au fort appeIe a present Sckuylet; 
yis-a-vis Chippawa. 

n y a ici, comme an fort Erie, indepen­
damment des casernes, des magasins appar­
tenan5 au roi d'Angleterre, et des magasins 
pour les ncgocians, Ulle assez bonne taverne; 
quelques autres maison$ en tres-petit nom~ 
bre composent ce village, mal sain par la na­
ture des eaux tres-puantes du creek, it Iaquelle 
onattribue les fievres dont cette place est an", 
nuellement infestee. 

Autre aspect de la cla1te. 

Le lundi 22, en quittant de bonne heure 
Chippawa, nous nous proposions bien de re­
voir la chute; la pluie qui tom bait a verse ne 
nO~i en a pas de~urne. M. de Blacons nOUi 
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;t conduits fa un point d'ou il l'avait vue Ia 
veille, et dont il a vou-lu nous procurer Ie 
plaisir; cette place est connue dans Ie pays 
sous Ie nom de tablerock ; c' est une partie du 
rocher d'ou Ie Reuve se precipite; on s'y trouve 
a la hauteur de son lit, et presque dans ses 
eaux, de maniere que ron voit dans une entiere 
securite Ie torrent fondre sous ses pieds, et 
qu'on y semit entraine soi-meme, si l'on avan.­
«tait deux pas de plus. VI. on j ouit a-Ia-fois du 
..heau spectacle de ces eallX ecumantes, arrivant 
a grand bruit par-dessus les rapides de cette 
etonnante cascade dont rien ne separe, et du 
bassin tournoyant ou elle s'eng!outit. C'est cer­
tainement de ce lieu que cette merveiUe de Ia 

/ 

nature doit etre contemplee, si on ne veut Ia 
voir que d'un seu} ; mais il faut la regarder 
<Ie taus les points, et de taus on la trouve plus 
belle, plus merveilleuse , on en est plus etonne 
plus frappe d'admiration) de stupefaction. 

Les abords de la tablerokc sont aussi beau~ 
coup plus faciles que les autres. On regrette 
que Ie gouvernement de la nation Ia plus voya~ 
geuse) la plus curieuse n'ait pas fait prati­
quer des moyens commodes d'approcher des 
divers cotes de cette chute vantee dans Ie 
monde entier. On dit a sa justification que Ie 
nombre de voyageurs que la curiosite seule-

B ~ 
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ment amene est presque nul; que Ie nombre 
meme de ceux qui passant sur Ie chemin pour 
affaires s'arretent pour regarder Ja chute, est 
tres-peu considerable; que les sauvages allant 
a la chasse et les enfans desomvres ont seuls 
la fantaisie d'y descendre, et qu'en conse­
quence les depenses faites pour ces chemins 
ne seraient profitables a personne. Toutes ces 
raisons ne peuvent pas servir d'excuse a reco­
nomie d'une depense de trente dollars, pour 
rendre accessible la premiere curiosite peut­
chre de l'univers. 

On n'a pas besoin de dire que maIgre la se .. 
verite des hivers la ch,\te ne geie jamais; la 
partie de la riviere qui la precede ne gele pas 
davantage; mais les lacs qui la fournissent, 
les rivieres qui s'y jettent se prennent sou­
vent, au moins en partie, et des monceaux 
enormes de glace qui s'en echappent tombent 
continuellement pendant l'hiver par cette ca­
taracte, et ne se brisent pas entierement sur 
les roes; iis s'elevent en masse sou vent jus­
qu'a la moitie de sa hauteur. Le bruit que fait 
la chute :twus a cependant moins surpris que 
nous ne nous y attendions; M. Guillemard 
et moi, qui ::tvions vu celIe du Rhin a Slza­
!ousen, nous no us sommes accordes a trouver 
que ion fracas avait quelque chose de plqiJ' 
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'etonnant; mais encore nne fois, la chfite de 
Niagara. ne peut etre comparee a rien; ce n'est 
pas de l'agreable, ni du sauvage, ni du roman­
tique, ni du beau menle qu'il faut y aller cher­
cher; c' est du surprenant, du merveilleux, de 
ce sublime qui saisit a-Ia-foja to utes les facul­
tes, qui s' en empare d'autant plus profonde­
ment, qu'on Ie contemple davantage, et qui 
Iaisse toujours celui qui en est saisi dans l'im­
puissance d'exprimer ce qu'il eprouve. 

Moulins pres de Za chdte. 

A un mille en avant de Ia chute, et dans Ie 
grand bassin que Ia riviere se fait a gauche, 
sont deux moulins a bled et deux moulins it 
scie. N ous avons vu avec soin celui qui en est 
Ie plus eloigne ; et qui est aussi Ie plus curieux, 
en ce que les arbres qu'il exploite jett§s dans 
Ie creek de Chippawa, a son confluent, sont 
par Ie moyen d'une petite eclusB , introduits 
dans un canal ingenieusement forme dans Ie 
lit merne du fleuve par une double ligne de 
pieces de bois flottantes , attachees les unes 
aux autres, et preservees de se briser contre 
Ie rivage par d'autres grandes poutres flottantes 
anssi, placees de distance en distance, .et qui 
,servent pour ainsi dire de coussin it ce canal 

B 5 



{ 22 ) 

a.rtificiel. Les eaux y conservent fa rapidite 
de celles du courant, et -concluisent les 
tr0ncs au pied du mo'ulin, ou par Ie meme 
mouvement qui fait agjr les scies, ils sont ame­
nes sur Ie chantier,. all ils sont mis en plan..:. 
ches. Deux seules scies sont aujourd'hui em­
ployees dans ce Inoulin. La force de reau est 
telle qu'elle n'aurait pas de bornes dans ses 
pouvoirs ; mais les besoins actuels du pays re­
duise'nt a ce petit nombre les scies aujourd'htii 
en activite ; et Ie proprietaire intelligent qui a 
construit ce moulin 1'a fait de maniere a 'pouvoir 
par la suite en ajouter un beaucoup plus grand 
nombre,' a mesure que la consommationcrois­
sante Ie necessitera. 11 a dispose dans la merne 
intention son moulin a bled, qui aujciurd'hui 
n'a que deux paires de meules. Le prix de la 
rnouture, fixe par la 10i, est. dans tout Ie 
Haut-Canada, du douzieme; celui du sciage 
est de 1a moitie des pieces it seier. 

Une source d'eau sulfureuse tr'ouvee l'annee 
derniere a quelques toises du bord de la ri­
viere, et enfouie depuis par l'eboulement des 
terres, vient de reparaitre dans Ie canal merne 
qui amEme les arb res au monlin; une pierre 
que 1'0n a percee et placee sur son orifice, 
ernpeche que ses eauxne soient m~dees acelles 
du Heuve ; l'approche d'un tison en enflamme 
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la vapeur, lui donne la couleur de l'esprit de 
yin allume, et la fait bruler jusques dans la 
terre. Probablement il se passera bien du tem:s 
encore, avant qu'on cherche a connaitre si 
cette source a ou non des vertus med~cinales. 

On a decouvert dernierement aussi une 
mine de fer abondante pres Ie creek de Chip­
pawa; une compagnie se propose pour rex .... 
ploiter, et veut construire aupres de la chute 
une usine necessaire a son travail. Mais il faut 
la permission du gouverneur; car la mere­
patrie veut foupJir toutes ses colonie.s de ses 
propres manufactures; elle n'est pas corrigee 
encore de ce monopole, qui deja lui a coute 
l'Amerique. On se Ratte pourtant que la per· 
mission pourra thre accordee. 

Route de Chippawa a Navy-Hall. 

Les terres, dans toute la route de Chip­
pawaa Navy-Hall ou Newarck ~ semblent 
bonnes, sans paraitre toutefois de la premiere 
qualite. Elles sont peuplees d'habitations assez 
;multipliees: ces terres sont donnees, depuis 
plus ou moins long-terns, par Ie Gouverne­
;ment .• Les premiers etablissemens n'ont pas 
dix: ans d'anciennete , etpresque tous ne SOJ:lt 
commences que depuis trois it quatre ans. Le$ 

B4 
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maisons, toutes constnlites en troncs d'arbres, 
sont mieux bii.tjes, plus prop res que celles que 
1'0n voit communement dans les Etats-Unis. 
Le genre de culture semble a-peu-pres Ie meme; 
un pound de New - Y orck, ou deux dollars 
€t demi, est le prix commun de l'acre dans 
dans tout Ie canton, quand toutefois Ja pro­
portion entre la partie cleared et celle SOllS 

bois, est de 40 a 200 OU environ. Certaines 
circonstances de positions favorables, de bati­
mens plus considerables, etc. etc., en haussent 
Ie prix. Les ouvriers sont, dans tout ce tra­
jet, extremement difficiles it trouver, et sont 
payes cinq a six schellings par jour, inde­
pendamment de la nourriture. L'hiver ne dure 
ici que depuis la moitie de dtkembre jusqu'au 
commencement d'avril. 

Les chemins du fort Erie a N ewarck, sont 
bien ouverts, et dans un terrein de sable 
Ieger, qui les rend plus aises a entretenir. 
Le passage assez frequent des voitures, dans 
tout Ie trajet du portage, ne les gate pas. 
Queenstown est Ie lieu OU les marchandises 
destinees pour Ie haut-pays • sont debarquees, 
et ou celles qui en viennent recommencent 
leur navigation. Cette reunion de maisons , 
commencee il y a trois ans , est composee d'une 
assez bonne taverne, de deux a trois maga-
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~lns , de quelques petites maisons d'une 
hlock-holtse de pierre, couverte d'un toit de 
fer, et de barraques construi tes I pour recevoir 
Ie regiment de chasseurs du gouverneur Simcoe, 
et abandonnees depuis, parce que Ie regi­
ment a ete envoye dans une autre partie de 
la province. 

M. Hamilton, riche n(~goci31lt, interesse 
clans tout Ie commerce interieur de l'Ame­
rique, possede, a QueensLown, une tres-jolie 
maison dans Ie style anglais ; il nhmit encore 
autour de lui, une fenne , une distillerie, 
une tannerie: on dit beaucoup de bien du 
caractere de ce negociant; il est de 1'espece 
d'hommes la plus precieuse pour un nouveau 
pa ys ; il a ete nomme membre de la legislature 
du Haut-Canada, mais il est a. present en 
Angleterre. 

Le portage etait aussi autrefois de l'autre 
cote de la riviere, mais depuis qu'il est evi­
dent qu'en vertu des traites, ces terres de-, 
viendront americaines, Ie Gouvernement 1'a 
change de c6te. Tout ce pays, quoiqu'assez 
sablonneux, est couvert de chEmes, de cha­
taign.iers , de tres-beaux hicorys. Les parties 
plus humides, y sont, comme dans tout Ie 
reste de l' Amerique, chargees de frt~nes et 
d'erablt;:5. 
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e'est dans ce point que M. de la Jonquiere, 
charge par Ia cour de France d'assure_r au 
commerce fran~ais Ia Iiberte des lacs, fit son 
premier etablissement, qu'il porta ensuite it 
Niagara, avec Ia permission, et sous Ia pro­
tection des Indiens Yiiowshouans" qui ont 
aussi disparu de cette partie da Monde. 

'Arriv¢e a Navy-Hall: attention ,du 
Gouverneur Simcoe'. Lettre a lord 
Dorchester. 

NOlls pouvions , apres l'accueil que nous 
avions re~u) en arrivant sur les limites du 
Gouvernement de M. Simcoe) nous attendre 
a une obligeante reception chez lui; elle l'a 
ete plus encore que nous ne ravions espere. 

Des qu'jl nous a su al-rives, il nous a en­
voye son adjudant-general) pour nous inviter 
a diner. n clescendait de cheval, et ne IX'u~ 
vait venir lui-meme. 

Nous nous sommes rendus a son invitation, 
et bientot apres Ie diner, il nous a prie de 
rester chez lui, d' Y ,prendre nos lits, et de 
nous reganier comme dans notre pro pre mai­
son. Refuser, eut ete mal repondre a cette 
politesse, qui avait tout Ie caractere de la 
sincerite; acoepter, etait encore agir pour 
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notre commodite , puisque nous n'avions per .. 
sonne a voir a la ville, qu'el1e est distanta 
d'un grand demi-mille de l'habitation du gou­
verneur, et que c'thait de lui que nous atten­
d.ions, et la plus agreable compagnie, et les 
meilleures informations sur ce pays, tres-in­
teressant pour notre curiosite. 

Nous n'avons pas tarde d'ailleurs it savoir 
que nous etions destines a rester plus long­
terns it Niagara , que nous ne l'avions pro­
jette enarrivant, Ie gouverneur Simcoem'ayant 
djt, en apprenant mon projet d'aller a Que­
bec, qu'iI ne pouvait bisser pemhrer aucun 
etranger dans Ie Bas-Canada, sans la permis­
sion expresse de lord DO'rc/zes.-t:er ; il m'a 
meme montre l'ordre positif du gouverneur­
general, date du mois d'octobre de l'annee 
derniere, et dont la conduite de _ quelques 
franc;:ais , etait donnee pour motif. Tout en ap­
plaudissant aux sages precautions de·c'e gou­
verneur-general, et de tous ceux qui cher­
chent a ecarter une revolution de leur pays, je 
n'ai pourtant pu m'empecher de regretter que 
M. Hammond m'eut assure avec tant de con­
nance, qu'il thait convenu avec lord Dor­
chester, et it,la demande de celui-ci, que son 
passe-port -serait Ie seul moyen" et Ie moyen 
aiuffisant pour un etranger, d'entrer, des Etats-. 
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Unis dans Ie Bas-Canada. Je l'avais prie d'en 
ecrire d'avance a lord Dorchester, qui, en 
donnant des ordres pour nous laisser passer, 
nous aurait evite un delai aussi long dans 
notre voyage, et !'inquietude d'etre aussi 
long-terns importuns au gouverneur Simcoe. 
Quoiqu'il en soit, il a fallu taire ce mecon­
tentement, en attendant Ie moment favora­
ble ,ou. lord Dorchester aurait pu en voyer 
sa lettre a" Kingston: je Ie priais par Ia 
mienne de l'y adresser. J'ai profite de rna 
longue residence a Niagara, pour satisfaire 
mon desir de connaitre Ie pays, et la loyale 
ouverture du gouverneur Simcoe m'en a 
donne tous les moyens. 

Administration generale et division 
du Canada. 

C'est seulement en 1791 que Ie Haut-Canada. 
a ete separe du Ba:s -Canada, pour l'adminis­
tration. II faisait auparavant partie de la pro­
vince de Quebec. Son administration etait 
alors, comme celle de toutes les colonies 
anglaises, conduite d'apres la volonte arbi­
traire du gouverneur; plus menagee sans 
doute, et parce que lord Dorchester, d'apres 
ce que nOllS en apprenons, est un hom me 
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doux , juste , et parce que la le90n de I' Ame­
rique ne peut pourtant pas thre tout-a- fait 
inutile. Depuis la division de ces d'eux par~ 
ties de la province de Quebec, sons Ie nom 
de Bas et de Haut-Canada, Ie Parlement an­
glais leur a donne, a l'une et a l'autre, une 
constitution representative, dont tous les res­
sorts sont bien it present dans les mains des 
gonve~neurs; mais telle cependant que, ces 
pays devenans plus peuples, plus riches, plus 
eclaires , pourront se sous.traire en partie, 
pour l'administration de leurs affaires, a cette 
influence aujourd'hui si forte , et peut-e_tre 
jusqu'a present necessaire. 

Lord Dorchester est Ie gouverneur general 
des possessions anglaises dans l' Amerique 
Septentrionale. l,es gouvetneurs de toutes les 
provinces particulieres ne sont que lieutenans­
gouverneurs. Par-tout OU il arrive, il rend 
nulle l'autorite des gouverneurs -lieutenans ; 
mais, en son absence, ceux-ci n'ont de compte 
it lui rendre que relativement aux troupes , 
et cela quand iis sont commandans militaires. 
ce qui n'est pas toujours une consequence de 
la place de gouverneur. ;Pour tous les rapports 
civils , de quelque nature qu'ils soient, Ie 
lieutenant-gouverneur correspond directemel1t 
a.vec les ministres en Angleterre; il en re<$oit 
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les ordres , sans ~tre tenu m~me d'en informer 
Ie gouverneur general, qui n'a pas Ie droit de 
laisser, en quittant lies differentes parties de 
songouvernement, s'il y va, Ie moindre ordr8 
pour ce qui doit etre fait dans son absence; 
d'ou i1 resulte, qu'a mains de dispositions 
militaires tres-urgentes , Ie gouverneur general 
reste au chef-lieu de son gouvernement, OU 
Ie lieutenant - gouverneur n' a rien a faire, 
et dont il s'absente tant qu'jl peut. Cependant 
comme aucunes depenses ne se font que par 
la signature du gouverneur general, il a, par 
ce seul fait, une autorite sur tous les projets, 
sur toutes les entreprises, qui rend au moins 
son approbation necessaire, et qui lui donne, 
plus reellement que tout Ie reste, Ie pouvoir 
dans toutes les parties de son gouvernement. 

Les di visions des possessions anglaises dans 
l'Amerique du nord, sont Ie Haut et Ie Bas­
Canada, Ie Nouveau-Brunswick et la N ouvelle­
Ecosse. Les deux premieres provinces seule­
ment sont gouvernees en vertu de la nouvelle 
constitution; les autres Ie sont comme elies 
l'etaient precedemment. 

Les limites entre les deuy. Canada sont a une 
centaine de milles plus haut que Montreal; 
l'etendue du Haut-Canada etant, sans com­
paraison, beaucoup plus grande que celIe du 
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Bas, puisqu'elle n'a du cote de l'ouest, pour 
bornes, que celles de la souverainete anglaise , 
qui, dans l' opinion des Anglais, embrasse tous 
les pays connus et a connaitre, jusqu'a Ia mer 
pacifique; et n'admet pas, du cote du nord, 
des limites plus pnkises. La population da 
Bas-Canada est evaluee a cent quarante mine 
ames, celle dn Hant a trente mille, cette 
evaluation parait forte. 

Constitution des deux Can ad as • 

Les principaux points de la nouvelle consti­
tution,pour Ie Canada sont : 

(C Article le r • L'erection d'un conseillegis­
)) tif, et d'une assemb!ee, par l'avisdesqueJs 
)) Ie roi d'Angleterre pourra faire des loix pour 
)) Ie gouvernement de Ia province. 

)) Art. 2, Le gouverneur, ou lieutenant­
)) gouverneur de Ia province, aura la nomi­
) nation du conseil legislatif qui ne peut etre 
)) com pose de moins de sept membres dans Ie 
)) Haut, et de moins de quinze dans Ie Bas­
)) Canada. 

)) Art. 3. Le.s conditions necessaires pour 
~) etre membre du conseil legislatif, sont: 
" 1 0. rAge de vingt et un an; 2°. la naturalisa­
?) tion par l'acte du parlement d'Angleterre t 
J) 9U la naissance canadienne. 
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» Art. 4. Les. places au conseil Iegislatif 
») seront it vie. I it mains de cas ci - apres 
)) specifies. 

)) Art. 5. Le roi pourra it l' avenir annexer 
') aux titres hereditaires d'honneur dont il gra­
)) tifiera aucun de ses sujets , la place de mem4 

) bre du conseil Iegislatif, (comme les pairs 
») en Angleterre sont membre de la chambre 
» haute. ) 

» Art. 6. La personne appeMe, par sa nais· 
» sance , it l'heritage de ce titre accorde par 
)) Ie roi a sa fa mille , en perdra Ie droit, si, 
») entre Ie moment ollelle aura Ie titre, etcelui 
» 011 elle fera aupres du gouverneur les de­
») marches necessaires pour en etre mise en 
» jouissance, elle s'absente quatre annees con­
» secutives de la province sans la permission 
» du gouverneur; Ie tout a partir de rage de 
») vingt et un an accomplis; au si, avant de 
)il ['aire les demarches necessair.es pour obtenir 
) ce titre, elle a prete serment de fidelite a 
)) aucune autre puissance. 

)) Art. 7. Les possesseurs actuels des places 
AI au conseil perdront leurs places, s'ils s'ab­
») sentent de la province pendant deux ans 
» sans l'autorisation du gouverneur, au pen­
) dant quau'e sans la permission du roi, si­
» gniliee au gouverneur ~ ou s'ils pretent 

») sennent 
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») sermentde fidelite it aucune autre puissance. 
Art. ::3. Les droits heredltaires it ces places, 

» ou ces places memes, perdues par les causes 
» ci-dessus, par les possesseurs et titulaires 
» actuels, serontnkuperables apres leur mort, 
)) par ceux de leurs heritiers qui y aurant 
» droit, en se conformant aux condit.ions 
» exigees. 

» Art. g. La conviction du crime de haute 
» trahison detruit le titre entierement pour 
» celui qui Ie possede et pour ses heriliers. 

» Art. 10. Les discussions pour Ies titres 
» des membres du canseil legislatif, doivent 
:)) etre jugees par Ie conseillui-n1(~me, l'affaire 
» rapportee par Ie gouverneur, sauf it ]a per­
») sonne interessee dans Ie jugement ou it 
» l'attorney general de ,la province, d'en ap­
» peler au roi dans son parlement de la Grande­
» Bretagne. 

» Art. 1 J. La nomination et demission de 
» l'orateur dependra du gouverneur. 

)) Art. 12. Le gouverneur doit convoquer 

" 1'assemblPe. 
» Art. 13. n· est, en consequence, autcrise 

» a publier une proclamation qui divise la. 
» province en comtes, districts ou cerdes , 
») it nom mer l' oflicier qui doit, dans chaque 
') district, verifier les votes d'61ection. 

TOl1te I. C 
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» Art. 14.' Ce pouvoir ne doit rester que 

» deux ans dans la main du gouverneur, et 
" passera ensuite dans celles de l' assem bIee , 
~) en consequence des loix proposees par elle 
») et ratiliees par Ie roi. 

» Art. 15. L'oflicier charge. de verifier les 
») votes d'election, ne pourra etre astreint it 
J) cet office pour plus de deux ans. 

) Art. 16. Le nomhre des membres de l'as­
» semblee ne peut etre moindre de seize dans 
» Ie Haut-Canada, et cinquante dans Ie Bas. 

) Art. 17. Les writs ou ordonnances pour 
» l' election des memhres, doivent etre entie ... 
» rement executes dans l'espace de cinquante 
» jours au plus; ils sont adresses a I'oflicier 
» charge du depouillement des votes d'eIec­
) tion par district. 

» Art. 18. Celui-ci ne peut tarder plus de 
» six jours a faire executer les writs des qu'il 
» en a connaissance. 

» Art. 19. Les qualites requises pour etre 
)) electeursont, 10. de posseder un bien-fonds 
)) de la valeur annuelle de quatre schellings, 
» franc de toutes rentes, ou d'en louer un 
» de la valeur ammelle de cinq livres sterlings, 
» ou une maison dans la ville du district, du 
» loyer de dix livres sterlings, avec domicile 
) depuis quatre ans dans Ie district. 
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>~ Art. 20. Les membres du conseil legis­
) latif et les ministres, de quelque religion 
» que ce soit, ne peuvent etre elus a l'assem­
» blee. 

» Art. 21. Les conditions d'age, de nais­
» sance et de naturalisation, requises pour 
" etre membre du conseil l("gislatif, seront 
:1/ exigees pour voter 011 etre elu a l'assem­
» blee. 

)., Art. ~2. Les personnes convaincues de 
» haute trahison, ou declarees incapables par 
» acte du conseillegislatif et de l'assemblee, 
» approuve par Ie roi, sont exclus du droit 
» de vote et de celui d'e1ection. 

» Art. 23. Les votans doivent faire serment 
» qu'iIs ont rage requis. qu'ils n'ont pas en­
» core vote dans cette election, et qu'ils sont 
» dans toutes les circonstances requises par 
» Ie roi. 

n Art. 24. La fixation du terns et du lieu 
» des elections est laissee au gouverneur. 

)") Art. 25. II en est de meme ponr l'indi ... 
» cation du lieu de la tenue des assemblees , 
» leur convocation, leur prerogative, leur 
» dissolution. 

" Art. 26. Cependant, une assembIee doit 
» etre tenue au moins une Eois chaque annee. 
» La duree des memes assemb18es est con ... 

C2 
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» lirmee pour quatre ans, a moins de diss~ 

" lution. 
" Art. 27' La. question passant a la majo­

" rite. l'orateur, en caS d'egalite, les depar-
» tagera. 

» Art. 28. Chaque membre du conseil Ie­
» gisIatif ou de l'assemblee doit, avant de 
») juger, pnher par ecrit serment tie lidelite 
» au roi d'Angleterre. 

» Art. 29. Le gouverneur a Ie droit de 
» donner son approbation au nom du roi, 
» aux bills passes par les deux chambres, ou 
» de les retenir jusqn'a ce qu'il connaisse les 
» intentions du roi a leur egard, 

) Art. 30. Le roi a Ia faculte de ¢onner 
'" son desaveu a un bill consenti par Ie gou­
» verneur, dans les deux annees qui suivent 
» 1a notification a lui faite de ce bill. Le de­
') saveu renvoye avec Ie certificat de la date 
» .de sa reception ammlle Ie bill. 

» Art. 31. Tout bill Rllquel Ie gouverneur 
» n'a point donne son approbation, est de 
» nul effet, jusqu.'A ce que Ie roi rait approuve 
» et ait fait connaitre son approbation; ce 
») qu'il ne peut faire que pendant l'espace de 
» deux annees de 1a date de sa reception, 
» comme ci-dessus. 

) Art 32. Les loix en force, a l'epoqu(} 
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') .de l'acteactuel, continueront tant qu'elles 
» ne seront pas revoquees par les formes in­
)) diquees ci-dessus. 

» Art. 33.· Le gouverneur et son conseil 
» ex(kutif, nomme pin Ie roi, composent Ia 
)) cour de jurisdiction civile pour entendre et 
») determiner les appels dans certains cas men~ 
» tionnes, en une ordonnance passee il y a 
YJ dix-huit ans dans la province de Quebec. 

») Art. 34. Das ordonnances et instructions 
" du roi, qui appliquant les dixmes ci-devant 
,) recueillies par Ie clerge catholique au profit 
)) du clerge protestant, sont rappelees. 

» Art. 35. Le roi pourfa autoriser Ie gou­
») verneur aJaire des concessions de terre pour 
» Ie maintien du clerge dans chaque province. 

» Art. 36. Les rentes en provenant seront 
» fidelement payees au ptofit du clerge. 

» Art. 37' Le roi pourra autoriser Ie gou .. 
» vernem~nt a creer des cures, des bene­
» fices. 

)~ Art. 38. Et ales nom mer comme en 
» Angleterre. 

» Art. 39' Les cures et benefices seront 
» soumise~ aux formes., etc. , anglicanes; Ie 
» clerge s~~a soumis a la jurisdiction de l' e-­
» yeque d~ la nouvelle Ecosse. 

)) Art. 40. La concession des terres pour Ie 
C 3 
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,esperance a: pu seule determiner un hom me 
d'une fortune independante, de desirs bornes , 
au moins a ce qu'il dit, it quitter les beaux 
et grands etablissemens qu'il avait en Angle­
terre, pour venir se confiner dans un desert, 
entre les ours et les sauvages; car j' ai peine 
it croire que l' ambition puisse seule produire 
un pareil effort; ce serait une ambition mal­
adroite; et Ie general Simcoe avait tant de 
moyens de deployer avec sucd~s une ambi­
tion ordinaire , ou meme elevee, sans s'expa­
trier aussi loin, ce qui assure preSque tou­
jours d'etre oublie, que l' on doit croire qu'il 
n'a eu que celle' de faire des choses bonnes 
et utiles. 

Les vues du general Simcoe, ponrpeupler 
-et utiliser Ie I-Iaut-Canada, telles qti'il nous 
les a developpees, semblent grandes et sages. 
C' est entre la riviere du detroit et les etablis­
semens dtja faits dans Ie Bas -Canada, sur 
l'espece de carre forme par Ie fond du lac 
"Ontario, Ie lac Erie ,la riviere du detroit et 
la saillie que fait Ie 1ac Huron dans"-l~ partie 
sud-est, que M. Simcoe veut placer Ie foyer 
de cette population, Ie centre des eta'blisse­
mens. 

N ewarck avait ete' Ie premier lieu choisi par 
lui pour la capitale; alors il croyait sans doute 
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que l'Angleterre conserverait Ie fort de Nia­
gara; depuis qu'elle est en.6n decidee A Ie 
rendre, ses projets ont dO. changer. 

Une metropole ne doit pas eire sur une 
frontiere, et moins encore sous Ie canon d'un 
fort etranger ; il avait pense a Y orck sur la 
rive nord du lac Ontario, a-l'eu pres vis-a.-vis 
Niagara. C'est-Ia. qu'il a thabli son regiment; 
c' est-IA qu'il va se placer actuellement lui­
meme pour s'eloigner de la frontiere. 

Yarck presente une rade admirable par son 
ctendue, sa Sllrete, sa position; quelqlles 
rivieres et de petits lacs rendent la commn~ 
nication facile entre Ie lac Huron et Ie lac 
Ontario. Les terres qui l' environnent sont 
fertiles ; sa position donne les moyens de 
pro.6ter de tout Ie commerce du lac. Cette 
position est bonne aussi militairement, puisque 
les cotes du' lac, Ontario seront les premieres 
et les plus abondamment peuplees par les Ame­
'ricains ; que le--Bas-Canada devant etre, plus 
que Ie Haut , l'objet envie par eux, la po­
sition qui met Ie plus a portee de lui portet 
secours, est tres-importante. -Cependant, Ie 
gouverneur Simcoe semble renoncer a. pre­
sent a fixer a Y orck Ie lieu de 5a residence 
et de sa metropole. C' est aux bards d'une 

riviere qu'on trouve sur toutes le5 cartes sous 



( 42 ) 
Ie nom de riviere de la Tranche ~ et qU'il a 
appelee Tamise, qu'iI veut Ie placer. Cette 
riviere, dont Ia source entre Ie lac Huron 
et Ie lac Ontario, non encore pnkisement 
connue, ne parait pas fort eloignee de celles 
de la grande riviere, coule du nord a l'ouest, 
<Ians un cours de quatre a cinq milles, et 5e 
jette dans Ie lac Saint-Clair. C'est a deux cents 
milles environ de ce lac, que Ie gouverneur 
pense a placer sa ville, qu'il appelJe deja 
Londres. La, pouvant etablir facilement une 
communication de cette riviere meme a une 
autre, qui 5e jette dans Ie lac Huron a la 
pointe de Glocester , et pouvant, par un 
portage, communiquer au lac Ontario; il 
peut agir a Ia fois sur ces deux lacs et sm; Ie 
lac Erie, dont il n'est distant que de quinze 
pIiIles, avec un seul portage de trois milles .. 
Le point meme du lac Erie, dont cette me­
tropole projette~ est. plus r~fl.pprochee, (l~ 
longue pointe) est Ie plus important pour la 
defense du lac. ,Le gouverneur y projette un 
port de construction et une forti.fi.ca,tion con­
.siderabl~ pour Ie couvrir; ce point se trouvant 
rl'ailleurs vis - a -vis l'(hablissement de Pres-
1 u'ile. Lametropole ainsi placee, a do~~ 
tous les a vantages q1,l' elle aurait a Y orck, et 
i\'autres e .. core, puisqu'elle est plus au centf.f' 

. , 
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t~· 

d~ Ia population espen3e; que le,s,terres appar­
~enant aux Indiens sont moins rapprochees , 
et que les~pr.ojets, du general placentles troupes 
garnissant aujourd'hui les forts, qui doivent 
~trerel1dus l'al1n~,e prochaine acette pointe de 
Gloce,ster sur Ie lac Huron, a Ia longue pointe 
sur Ie lacE,rie, a Ia pointe du lac Michigan, 
a deux ou tro,is postes dans des villes a butir 
sur Ia Tamise , et enfin a Y orck ; de sorte que 
cette metropole se trouvera au centr,e meme 
~e to us les moyen's de defense, avec Ia faculte 
de ,porter promprement ceux qu.'elle renfer­
mera par-tout 'OU Ie besoin Ie del1'landerait. 

: La facilite qu'a Ie gom;ernement de donner 
~es terres~ pour; rien, ~ ne Iaisse au gt~neraI au­
cun doute d.'une grande population meme 
prochaine ; ,j>lusiem:s fam.illes entrainees au 
comn~encell1entde Ia guerre d'Amerique dans 
le ,parti,c,lu rOI, Qnt d~puis lfl p,aix ete t:!tablies 
sur des terres qui leur ont ete donnees. Les sol~ 
dats americains qui avaient sui~i ces etendarts 
malheureux, ont ete aussi gratifies de terres; 
~~aucoup en ,ont pris possession., Les officiers 
qui ont servi dans cette guerre ont aussi droit 
it un nombre q;uelconqut} de cel)-taines d'acres; 
queIq ues - un S ,en ont mis de.ja un,e certaina 
quantite en valeur. \ 

Le gouverneur 5e Hatte de, recev()ir beau, 
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coup de colons des Etats - Unis. II se lie sur 
la disposition de ces habitans a l' emigration, 
et sur l'attachement qu'il leur croit pour Ie 
gouvernement anglais; un assez grand nombre 
de familles arrivent effectivement tOus les ans 
des differentes provinces americaines ; toutes 
ne res tent pas, mais quelques-urIes se lixent; 
il compte encore recevoir beaucoup .~e co­
Ions, qui etablis dans Ie Nouveau-Brunswick, 
en trouvent Ie climat insupportable. Enfin, 
remigration considerable- d'Europe qu'il pre~ 
voit, lui orfre encore l'assurance d'une grande 
population par cette voie. Ma'is la dIsposition, 
generale de l'esprit du peuple, Ie rend, dit-iI, 
difficile sur l'n'dmission des nouveaux habitans 
qui se presentent, sur-tout de ceux' qui'vien": 
nent des Etat's-Unis. C'est dans cette opinion 
qu'il eilVoie les colons, sur lesquels les ren"': 
seignemens sont les 'moins positifs , dans les 
aerrieres du' pays, et qu'il place les'soldats en 
avant sur les bords des lacs; il de'sire admettre 
tous les anciens soldats de l' armee anglaise et 
tous les anciensofficiers it demi paie, au partagei 
des terres dont Ie roi peut disposer; il· vou:' 
drait que tout :~f.)Idat a present en gainison en 
Canada, qui pOurrait fournir un jeune homme' 
connu pour Ie rem placer , re~ut son conge et 
cent acres de'terre . . 
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II joint dans ce projet, it l'intention d'ac­

croitre la population, cene d'attirer au service 
du roi d'Angleterre beaucoup de jeunes ame­
ricains, et d'accroitre par eux Ie nombre des 
families americaines attachees au roi. Il place 
au milieu de ces familles militaires qu'il veut 
etablir sur les lacs, et sur to utes les frontieres 
ou cote de l'Amerique, des officiers qui, 
comme je l' ai dit, ont droit a recevoir des 
terres. II compose ainsi une milice attachee­
au roi par habitude et par reconnaissance, et 
qu'il regarde comme un moyen sur de repri­
mer les mouvemens que les nouveaux colons 
de mauvais esprit, places dans l'interieur des 
terres, pourraient faire, et de defendre Ie pays 
s'il etait attaque. Par eet etablissement d'offi­
ciers au milieu des soldats, et d'hommes de 
bonne famille qu'il espere encore attirer d' An­
gleterre, il place Ie fondement d'une espece 
de noblesse, qui d'apres ses idees et celles du 
gouvernement anglais, facilitera plus ou moins 
Ie projet mis a decouvert dans la constitution, 
d'etablir des pairs hereditaires dans les deux 
Canadas. 

Le Canada, malgni sa faible population et 
sa vaste etendue, ne fournit pas encore suffi­
samment de bled pour sa consommation: les 
troupes sont nourries de farines du marche 
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de Londres',et de bomE sale d'Irlande. ·Le 
gouverneur Simcoe veut non-seulement que 
Ie Haut -Canada su:ffise aux besoins de tout 

ce qui l'habite, mais qu'il soi~ encore Ie gre­
nier de l'Angleterre; que ses exportations dans 
cette denn~e lui donnent de grands moyens 
d'echange; et il ne doute pas que l'exemple 
de cette activite, qu'il espere el ablir dans la 
culture du Haut-Canada, ne reveille Ja non­
'~halance des habitans du Bas. Il voit dans 1'a­
bondance du poisson des lacs, et particulie­
rement des esturgeons du lac Ontario, des 
moyens de rivaliser avec avantage la fourni­
ture considerable, qu'en fait la Hussie it l'An­
gleterre. 

Le commerce des fourrures lui sem hIe un . 
objet tres-secondaire a celui des bleds. II Ie 
regarde comme peu utile a la Grande-Bre­
tagne et comme un moyen d' oppression pour 
Ie Canada, parce que concentrant tout Ie 
commerce dans les mains des com pagnies, il 
les rend maitresses des marchandises qu'elles 
tirent en retour d'Angleterre ; il desire et il 
espere que des negocians s'etabliront sur Ie 
lac Ontario, meme it Montreal et a Quebec, 
qui par Ie moyen du commerce des bleds de­
truiront Ie monopole que celui cif:s fourruI'es 
a introduit, et contre lequel il est justement 
revoite. 
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Les principes de gouvernement qu'annonce 

Ie gouverneur Simcoe sont liberaux et bons. 
H hait l'arbitraire, et Ie gouvernement mili­
taire hors les murs des forts. Ii veut la liberte 
dans toute l'erendue OU l'obeissance a la cons­
titution et aux loix du pays peut Ie permettre. 
En consequence, peu jaloux de leunir dans 
ses maihs toute l'autorite, il laisse aux lieu­
tenans qu'il nomme par comte Ie droit de 
choisir les j llges de paix et les officiers de mi­
lice. Il croit ainsi attacher les hommes prin­
cipaux au gouvernement, les subalternes a 
eux, et multiplier les moyens d'entretenir Ie 
hon esprit et la fidelite au gOllvernement an­
glais. Chaque jllge de paix , et ils sont en 
grand nombre, a Ie droit de donner dans son 
district au nom du roi un lot de deux cents 
acres de terre a tout nouveau colon, dont il 
connait Ia conduite et les principes. L'arpen­
teur du district averti par un billet de ce juge 
de paix de la donation faite au concession­
naire, et du serment d'aUegeance pris par lui, 
delivre a ce nouveau colon un certi.ficat qui 
lui indiquedans queUe partie du district est 
Ie lot auquel la donation du magistrat lui 
donne droit de pretendre. S'il desire une plus 
grande quantite de terres, c'est au con.::;eil 
exec.utif qu'il doit se presenter. 
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Le peu d'habitam qui sont encore dans Ie 

Haut-Canada dont Ie nombre, queUe que soit 
remigration, sera enco;-e long - tems dispr6-
portionne avec l'etendue it peupler, ne per­
met au gouverneur Simcoe aucun desir d'en­
vahissement sur les Indiens. II rettoit au con­
traire avec boute ceux que les Americains re­
poussent de leur territoire, et agit ainsi tres­
prudemment ; car, quand la politique des 
Etats-Dnis les porte it ne pas vouloir conser­
ver entre les Anglais et eux un peuple dan­
gereux par sa faciliu~ it etre seduit, inutile 
par son petit nombre, et auquel il faut comme 
peuple chassenr, une vaste Mendue de terri­
toire pour subsister, Ie gouverneur Simcoe 
voit sans inquietude ce peuple de'rriere les 
etablissemens anglais; il res serre ainsi leurs 
liens avec l'Angleterre. et les anime d'autant 
contre les Amcricains, pour mettre cette haine 
it profit dans Ie besoin : sur, comme il rest 
d'ailleurs, d'avoir d'eux toutes les portions de 
terre clont il aura entie. 

Quoiqlle Ie gouverneur Simcoe n'estime 
pas que Ie commerce des pelleteries soit allssi 
avantageux it l'Angleterre que beaucoup d' An­
glais Ie pensent, il n'en voudrait pas ~aisser 
partager les pronts aux Etats-Dnis, qui asso­
cies a la navigation des lacs par la cession des 

forts J 
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forts, ayant sur leurs cotes des havres excel­
lens, sont appeles it prendre une ~onne part 
dans ce commerce. Il pense qu'une commu­
nication peut aisement s'ouvrir du lac Huron 
avec Ie lac Ontario par Ia riviere St.-Joseph; 
qu'en raccourcissant pour les marchands Ie 
trajet de tout Ie circuit de la riviere du detroit, 

du lac Erie, de Ia riviere de Niagara, et d'une 
grande partie du lac Ontario, elle frustrerait 
necessairement les Etats-Unis de tout ce qui 
arrive aujourd'hui par les lacs des Bois, Supe­
rieur, Huron, et empecherait cette navigation 
anglaise de passer sous les forts du Detroit et 

de Niagara, qui vont ilppartenir aux Ameri­
cains. 11 pense melle que la communication 
directe du lac Huron ilvec Ie fl.euve St.-Lau­
rent par la baiede Quenti pourraitetre operee 
a quelques portages pres, quel~ gra~1de quan­
tite de rapides qui se trouvent dans ce flel1ve 
et les petits lacs qu'il traVt:rse rendraien t n~­
cessaires. 

Les projets militaires du gouyerneur dans Ie 
cas d'une guerre 'avec les Amer.ica'jns, sont de 

les attirer sur les t~rres anglaises pour les com­
hattre avec avant~ge, assure tl~ la~protection 
de ses forts; d't~tal)lir une marine considerable 

de petits ba.timqns charges de gros canons, 

.qui ne permit a aucune chaloul'e anH~ricaine 
, Tome if. . 'D 
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de se.montrer, et qui donnftt la facilite de 
proteger une descente it force ouverte dans 
les Etats-Unis, si on Ia voulait operer. Alors 
il compte sur les forces de sa milice rnilitaire 
et sur les moyens qu'elle lui donnera de porter 
des partis considerables fort avant dans Ie 
pays ennemi, En terns de guerre cette com­
munication du lac Huron au lac Ontario lui 
sembJe plus necessaire encore; car il espere 
faire arriver par elle dans ce dernier lac les 
galeres, galiotes a bombes, chaloupes - ca~ 

-nonnieres, qu'il construira dans une autre ville 
projetee sur la Tamise, et qu'il nomme deja 
aussi Chatham. 

Les vues du gouverneur Simcoe, je ne parle 
ici que de celles pour l' administration civile, 
~ont sans doute vastes et bien con<,;:ues; je 
pense merne que dans sa position de gouver­
neur anglais elles ne peuvent l'etre mieux ; 
leur execution est egalement possible; il 
a Ia conJiance du gouvernement, beau coup 
d'argent a sa disposition; il aurait d'ailleu-rs de 
nornbreux moyens par les soldats qu'il a dan" 
Ia province; it sent avec sagesse la ntkessite 
de les faire tra vailler dans un pay s ou ron ne 
peut esperer de faire les regimens manou­
vriers, et ou Ie travail les prepare au genre 
di guerre propre a leur petit- nombre, aux 
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.ennemis ,qu'ils auraient a combattre, et· au:x: 
difficultes qu'ils doivent rencontrer. 

Mais je vois cependant encore beaucoup 
d'obstacles a l'execution de ces projets. La 

: plus grand de tous est dans la determina~ion 
annoncee par Ie gouverneur de retourner au 
bont de ses cinq annees en Angleterre. Un 

. plan aussi vaste, qui embrasse Ulle telle com­
binaison d'idees , ne peut etre execute que par 
celui qui a ete capable de Ie concevoir. nest 
entretenu dans Ie, courage et la suite neces­
saires a une teU~, execution, par les prineipes 
qui Ja lui ont fait' imag~ner"par la connais .. 
sanee qu'il a- de Ja connexion de toutes l~s 
branches de son proiet, par un amour de gloira 
bien entendu. Tout. eela n'est rien pour up 

successeur. 
Si ce successeur est un homme tout-a-fait 

mediocre, il n' est capable, ni de suivre, ni 
d'entendre un tel proj.et; et celui du general 

, Simcoe n'est pas de nature it etre suivi p~r 
des sous-ordres. 

Si ce successeur n'est qll:'un peu au-dessus 
:. du mediocre, (ce qui est Ie plus ordinaire) 
il met 'son' amour-:-propre a. ne pas suivre les 
erremens d'un .autre. Et les instructions qu 
ministere, fussent-elles positives, sont, a deux: 
l}lille lieues , plus ai~ee5 a eluder qu'il smyre: 

Da 
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d'ailleurs l'amour du pouvoir arbitraire, celui 
du commandement militaire, sont dans tous 
les pays du monde Ia mala die de ceux qui 
ont l'autorite. 

Si done Ie gouverneur Simcoe quitte Ie 
Hau t-Canada dans deux ans , comme ill' assure, 
il n'aura pas seulement Ie terns de poser tous 
les fondemens du plan, dont il espere, avec 
raison, ; c: crois) la prosperite de ce pays 
et un grand avantage pour l' Angleterre; maii 
dont toutes les branchessont sietendues, si 
muhipliees , qu'il faudrait pour amener it. bien 
son va'ste ensemble ~ ririe 'l~hgue succession 
d'annees employees dans Ie me me esprit. 

-Je pense d'ailleurs qu'il trouverait lui-meme 
r;des diJncultes dans cette execution. Bien qu'in­
dependant du lord Dorchester, pour tous les 
objets civils, Ie gouverneur Simcoene l'est 
'pas pour les objetsfmilitaires. Dans ces ob. 
jets militaires, sont compris l'emplacement 
des troupes; il ait i'ul-'-tneme qu'il craint d' etre 
.contrarie it. cet egard, et je pense qu'il ne 
dit pas tout ce <Iu'H en' sait. Si Ies troupes ne 

. s?~tpas placees' aux: points qui doiv~nt cou­
vr!r et defendre Iii metropole projettee, -et les 
differens etablissemens que Ie Gom:erneuT 
compte faire; si les soldats sont appliques 
plut6t aux exerGices qu'aux. travaux; 5i lea 
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conges ne sont pas accordes a ceux qui peu­
vent foumir un homme it leur place 1 voila 
des parties essentielles du projet manquees, 
et qu'il semble difficile de remplacer. 

Lord Dorchester est vieux ; comme tous les 
vieillards, il repugne aux idees nouvelles. Ii 
est partisan de l'autorite absolue. La situation 
des esprits, dans Ie Bas-Canada, peut lui 
faire desirer d'y rassemb]er plus de troupes, 
et Ie langage du gouverneur Simcoe me fait 
penser qu'il lui croit ces dispositions. Le 
Gouverneur lui-mem~ peut done se tromper 
dans quelques-unes de ses esperances. 

Vemigration des Etats-Unis, vers Ie Haut­
Canada, j' entends une emigration bien consi­
derable, ne me semble pas aussi probable qu'a 
lui. Sa donation de terres, presente au pre­
mier coup-d'ceil plus d'avantages qu'elle n'en 
a reellement. Les terres sont bien donnees 
gratuitement ; un certificat de l'arpenteur, 
de livre par o"rdre du Conseil executif, met 
bien ceux qui les obtiennent en jouissance 
de ces terres; mais iis n'en re<,;:oivent pas 
promptement les titres; iis ne leur sont remis 
qu'apres un terns plus ou moins prolonge, par 
la volonte du Conseil; et je ne sais si aucune 
donation entiere est encore revetue deses titres 
de propriete. Cependantsi un concessionnaire 

D3 
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mcurt san~ enfans , avant d'avoir re~n 8e~ 
titres, Ie bien rentre dans Ie domaine du 
roi; auenn heritier collateral, aucun ami ne 
peut y succeder ; les capitaux et Ie travail 
n~stent enfouis dans cette terre, au proEt de la 
couronne. Ainsi Iorsque, dans les Etats-V nis, 
un nOuveau colon calcule, en achetant un 

',t;p'ertain nombre d'acres de terres, so as con­
dition de les payer it des epoques eloignees , 
qu'il s'acquittera en revendant nne petite par­
tie de son acquisition, dont son defrichement 
aun~ double la valeur, Ie colon du Canada 
n'a pour esperance d'une jouissance assuree 
que la volonte du Gouverneur; s'il est pru­
dent, il ne s'y fie qu'avec reserve. La protec­
tion, la connaissance des bans colons. fait 
~ans doute delivrer quelquefois ces titres ,et 
facilite ainsi les secondes ventes, mais ces 
faveurs sont partielles et toujours arbitraires. 
Tant qu'il n'y aura p~s de loi qui fixe l'epoque 
et les conditions pour la delivrance des titres, 
il y aura toujours inquietude dans les posses-
5eurs, incertitude dans la proprithc , ,et par con­
sequent lenteur dans les ameliorations. II est 
d'ailleurs, dans ces donations, des reserves 
au profit du roi, pour les mines de toute 
nature, depuis ror jusqu' au charbon, qui se 
trollveraient dans ces terres concedees, com me 



( 55 ) 

aussi pour les bois juges par l'arpenteur ~ ge~ 
neraI, propres it la marine du roi. Toutes 
ces restrictions chagrinent un bon settler. 

L'avantage d'une donation gratuite peut 
donc etre balance dans l' esprit de beaucoup 
de gens disposes it emigrer, par to utes ces 
inquietudes assez bien fondees. 

Compter, dans les motifs d'emigration, 
l'attachement au gouvernement du roi d'An­
gleterre, c'est ce qui peut s'appeler un veri­
table reve. La marotte de to us les Anglais ,em­
ployes par Ie gouvernement, est de beaucoup 
vanter cet attachement d'un grand 110mbre 
d'habitans des Etats-Unis de to utes les classes, 
au roi d' Angleterre; je l1e sais queUe preuve 
iis en ont, mais Ie Iangage des :Rtats-U nis 
est bien contraire it cette opinion, et il est 
si ouvert, si continuel dans la disposition 
opposee, qu'il semble devoir etre un meilleur 
garant des sentimens americains, que l'asse.r­
tion des employes de Ia Grande - Bretagne. 

On dit ici que la presque totalite des fa­
milles qui y arrivent des Etats·Unis, viennent 
parce qu'elles sont Ia, sujettes it une taxe qui, 
toute petite qu'elle soit, leur deplait. S'il en 
etait ainsi, cette disposition ne serait pas fa­
vorable a l'Angleterre pour l'avenir. On nO.ns 
dit auas! que l'ardeur qu'a Ie gouverneur Sim: 

D4 
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coe, de peupler Ie Baut - Canada, lui fait 

trouver facilement, dans les emigrans qui se 
presentent, les condition'S qu'il desire, et 
que, malgre son aversion pour la speculation 
des terres, et son irrecusable desinteres~e­

ment personnel, un township entier est sou­
vent concede a la meme personne, qu'il en 
est meme quelques-unes qui en ant obtenu 
deux au trois. 

Le Gouverneur pense en~ore que Ie com­
merce du I-Iaut - Canada s'enrichira des pro­
ductions du Genessee, auxquelles il ne voit 
pas d'autre debouche que par Ie fleuve St.­
Laurent. II semble difncile a croire que cette 
opinion soit fondee, quand on connait les 
llloyens que Ie lac Oneyda , Ie PVood-creek et 
Ia rjviere des Mohaucks donnent pour la 
communication du Jac Ontario. avec Ia ri­
'Viere du Nord, alIj aurd 'h ui in terrom pue par 
trois portages seulcment, et quand on con­
nait l'ardeur , l'intelligence et l'activite des 
Eta ts americains, d~lns tou t ce qui tient a 
1a facilite des communications par Ia navi­
gation. 

Ma.is les erreurs de compte du Gouverneur, 
qui tiennent a des pr~jllges nationaux, ne 
feraient que retarder Ie complement de ses 

projets, et n'en alT~teraient point l'execution. 
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Les vrais obstacles sont )(~S premiers dont 

j'ai parle, et sur-tout Ie retour du Gouver­
neur en Angleterre. 

Quant it present, l'etat de la population, 
est, a ce que ron nous a dit, de 50,000 ames, 
et sans doute elle est tres inferieure a cette 
estimation. Le settlement Ie plus considerable, 
est celui du detroit; il est encore llnique­
ment compose de familles fran9aises ; Ia plus 
grande partie de ce settlement est sur des terres 
que Ie traite rend americaines; les Anglais 
se flattent qne Ies familles, qui y sont eta­
blies, repasseront de leur cote : mllis si Ie 
gouvernement anH~ricain se conduit avec elles 
comme il est de son int~ret de ·le faire , 
il n'est pas vraisembhi.ble qu'elles quittent 
leurs proprietes depuis long - terns culti­

vees, pour Ie selliattrait de passer SOlIS Ja 
domination anglaise. Les autres settlemens, 
dans Ie Haut-Canada , sont : un assez consi­

derable, depnis Ie fort Erie jusqu'a Newarck, 
Ie long de Ia riviere, et ce settlement, Oil 

les habitations ne sont pas contigiies, n'a 
pas beaucoup de profondeur; quelques-uns, 
lnais en petit nombre, sur Ies creeks, qui 
tom bent dans Ie lac Ontario, depuis N ewarck 
jusqu'a ]a tete c1u lac; un leger commence­

ment a Yorck; enfin it Kingston, et Ie long 
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Oll Reuve Saint-Laurent, jusqu'aux confins 
du D;:;.s - Ca:1J.da, et ceux - 1;\ sont les plus 

peuples. 
Quant aux projets militaires du gouver­

Ileur, ceux pour 1a defense sont precis, et 
semblent tres- bien calcules; ceux pour 1'at­
taque sont si vagues et d'une telle nature, 
qu'an n'en peut parler. . 

La haine du gouverneur pour les Etats­
Unis, Ie fait sortir quand il parle de tout ce 
qui y a rapport, de la sagesse et de la con­
venance d'expression qui ne l'abandonnent 
jamais sur tout autre sujet. II etait ardent 
promoteur de la guerre d' Amerique; il ya ete 
acteur tres-violent et tres - malheureux. Les 
mauvais succes n'ont fait qu'envenimer sa dis~ 
position; et c'est avec une vraie peine que je 
rai entendu se vanter du nombre des maisons 
qu'il avait brulees dans cette' malheureuse 
guerre , de celles qu'il brulerait encore si la 
gU'erre se renouvellait ; enfin de projets que 
l'esprit de parti, pousse au point ou ille porte 
peut seui expliquer. II est determine, nous 
a-t-il dit, a faire d'ailleurs une telle depense 
dans la guerre qu'il ferait contre les Ameri­
cains, qu'il obliserait ceux-ci it des depenses 
eCluivaleutes qu'ils ne pourraient pas soutenir 
ni meme fomuir ; il voudrait en faire une 
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guerre d'argent. n assure cependant sans 
cesse qu'il desire la paix avec les Etats-Unis 
plus que 'personne; il y voit avec r~ison un 
grand moyen de succes pour sa nouvelle co­
lonie. Mais sa haine pour les rebelles est si 
forte, wn chagrin de remettre les forts si 
apparent, qu'ils rendent plus vraisemblables 
les reproches que lui fait Ie gouvernement 
des Etats-U nis , d'avoir fait secourir l'annee 
derniere les Indiens de tous les conseils etde 
tous les moyens qu'il pouvait donner sans 
trop se compromettre; d'avoir provoque au­
tant qu'il potlvait une guerre dont les succes 
certains a ses yeux flattaient a la fois son 
amour de la gloire , et ses sentimens de haine 
et de vengeance. II ne nie meme pas les dis­
positions qu'il avait deja faites pour porter 
sur-Ie-champ dans Ie Genessee tous les In­
diens dont il pouvait disposer, et qu'il assure 
etre au nombre de cinq mille; d'oll s'en 
suivait l'incendie de toutes Ies habitations 9t 
Ie massacre de toutes les familIes. Et ce serait 
l'Angleterre a la fin du dix-huitieme siecle qui 
ferait une te11e guerre ; et c'est Ie fondateur 
d'une colonie, homme d'ailleurs genereux et 
bon qui Ia medite et la prepare longuement. 
Si je n"eusse pas entendu ces projets de la 
bouche merne du gOllverneur , je n'y aurais 
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pa~ crn, et s'il ne les avait pas expliques plus 
d'une fois devant diflerentes personnes , je ne 

les n-'peterais pas. 
A l'inconvenient pres de cette haine ar­

oente trop hautement avouee contre les Etats­
Ul1is, et qu'il porte extremement loin, il me· 
semble que Ie gouverneur Simcoe est un de 
ceux qui pouvaient etre places iei avec Ie 

plus d'avantages. Aetif, eclaire, juste, bon, 
ouvert , il a 1a eonhance dn pays; il a celle 

oes troupes, et de tout de qui coopere avec lui 
a l'administration du gouvernement; il s'oc­
cupe sans relckhe des affaires, conserve au 
roi d'Angleterre ses amis , et ne perd aueun 
moyen de lui en faire de nouveaux. C'est, ce 
me semble, reunir toutes les qualites neces­

saires a sa position, toutes celles qui peuvent 
conserver a l'Angleterre l'importante propriete 
du Canada, s'il est vrai qu'elle puisse long­
terns etre conservee . 
• Dans Ia vie ordi!1aire Ie gouverneur Simcoe 
est simple et sans complimens ; il loge dans 
une mauvaise petite maison de bois, jadis oc­
cupee par les commrssaires a la navigation dn 
lac. II y est garde par quatre soldats qui vien­
nent dn fort to us les matins, et qu'il ren­
voie to us les soil's. La iI, vit avec generosite , 

hospitalite et sans faste; son esprit est facile 
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et eclaire, il parle bien sur tous les sujets , 
plus volontiers sur ses projets que sur toute 

autre matiere, et avec plus de' plaisir encore 
sur la guerre qui semhle etre en lui une pas­
sion dominante. II connait bien l'histoire mi­
litaire de tous Ies pays; il ne voit pas une 

elevation qn'il ne songe a la forme du fort 
. qu'il faudrait y etablir, qu'il ne lie a cette 

construction Ie plan de la campagne, et sur­
tout de celle qui Ie conduirait it Philade!­
phie ; et ron peut croire, en l'entendant dire 
qu'il desire la paix, que sa raison a un grand 
empire sur ses passiori'S, ou qu'il se trompe 
lui-meme. 

Madame Simcoe, femme de trente-six ans , 
est timide, a de l'esprit, est obligeante et 
bonne, parle peu, est Occup(~e de ses de­
voirs de mere et de femme, qu'elle pousse 
jusqu'a etre Ie secretaire de con fiance de son 
mari; son talent pour Ie dessein qu'elle 

applique au trace des cartes lui donne aussi Ie 
n~oyen de lui (hre tres-utile. 

Impositions du Haut-Canada. 

Le l-Iaut-Canada ne paie point d'impositiong 
al'Angleterre. Vne taxe 5uries'vins', de quatre 

pences par galon, pour Ie yin de Madere; de 
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deux pences pour tout autre vin ; et un droit 
de trente-six schellings sterlings pour les li­
cences des aubergistes, auquel it en a eu~ 
ajoute dans la session de 1793 un autre de 
vingt schellings currency (1) ( quatre dollars) 
sont les seules levees au profit du Ilaut-Canada 
nH~me. La totalite monte a environ neuf cents 
livres sterlings, et est appliquee au payement 
des ernolumens de l'orateur de la chambre, 
des commis, et de tout ce qui est a payer 
pour Ie service et l'entretien du local de l'as­

semblee. 
Les juges de paix oons les quarter sessions 

determinent, comme en Angleterre, Ie mon­
tant des impositions necessaires pour les edi­
fices publics , l'entretien des chemins et Ie 
soulagement des pauvres (jusqu'ici ce dernier 
article est inconnu. ) I"es impositions se levent 
par une capitation taxee sur Ia richesse pre­
surnce des habitans presens des districts; la 

( 1) La valeur de la monnaie dans Ie Canada est, par Ja 
loi, celle d'Hallifax. dnq schellings pour Ie dollar; mai~ 
cette maniere de cornpter. fidelement o~servee dans touteS 
le5 depenses dll gouvernement • ne l'eH pas toujours dans 
les transactions particulieres, et la division ue Ia monnaie 

usitee dans l'Elat de N ew-Y orck. prevallt Slolr- tOlAt dans ws 
Farties du Canada qui avoiliinent eet Elat, 
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plus forte ne monte pas au-dessus de quatre­
dollars. 

Cette meme base sert it Ia levee des deniers 
necessaires pour les salaires des membres de 
l'assemblee qui, retournant chez eux apres la 
session, et porteurs d'un certificat de l'ora­
teur de la chambre qui constate Ie nombre 
des jours de leur presence, l'envoie:n au jl1ge 
de paix de leur district; et rec;oivent en con­
sequence de la levee faite dans ce district 
a cette intention , deux dollars par jour, y 
compris ceux de leur voyage pour alIer et 
revenir. 

Tribunaux, Districts. 

Les quarter sessions se tiennent par district; 
cette division par district est ceUe qui se rap­
porte it la distribution de la justice. Les juges 
de la cour superieure, civile et criminelle, 
tie~nent cour quatre fois l'an dans Ie lieu de 
la residence du gouverneur. Ils sont trois, y 
compris Ie chef de justice; ils tiennent aussi 
annuellement des assises dans les differens 
districts de la province. Des juges de district 
jugent dans des sessions plus rapprochees les 
causes de moindre interet, et les juges de paix 
(lnt la meme jurisdiction qu' eli Angleterre. 



( 64 ) 
Dne cour compo see du gouverneur et de deux 

membres du conseil executif, est cour d'appel 

pour les causes jugees par la cour superieure. 
Le gouverneur assiste de qui lui plait, tient 
aussi la cour pour les testamens , intestats, 

orphelins, ect., etc. 
M. White , attorney gelll~raI de la pro­

vince, que fai questionne sur la nature des 
crimes et sur leur punitiol1, m'a dit qu'il n'y 
avait pas de district ou it n'y ait eu deja au 

moins nne accusation de meurtre, et deux 
clans plusieurs; qu'aucuns de ces accuses 
n'avaient ete trouves coupables par les ju· 
res, quoique toutes les apparences fussent 
contre eux; (jue ces meurtres avaient pour 
causes, rancune iuYet':ree pour argent dli , et 

ivrognerie ; fille les loix angla.ises etant suivies 
en Canada , 1a peine de la corde y etait ou 
y sera it appliquee dans les cas de conviction; 
que les prisons u'etant pas baties, les petits 
crimes punis d':lpres les loix: anglaises par la 
detention, Ie sont par does amendes, qui ge­
neralement ne· S.Ollt ,pas payees, parce que 
les moyens coercitifs manqucnt ; que les 
dettes etaient Ie sujet Ie plusccm~mun des, 
causes civiles, qui en avaient allssi dans les 
batteries, parce que Lvrognerie est commune 
clans Ie pays. 

La 
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La province du Haut~Canada est divisee en 
quatre districts : Ie Detroit, Niagara • 
Kingston et Saint- .fohn. Les juges de paix: 
sont choisis parmi les hommes les plus ca­
pables d'en remplir les fonctions ; maisdans 
un pays aussi nouveau, ceux vraiment dignes 
de cette confiance ne peuvent pas abonder. 

Comtes et 1l1ilices. 

La division du Haut-Canada par comtr~ est 
pu'rement militaire, et relative'seulement a 
l'insCliption, it l'incorporation et au rassem­
blement de la milice. Les comtes sont au 
nombre de dotlze : leur nomenclature que 
d'ailleurs j'ignore, ne serait ici d'aucune uti­
lite; un lieutenant, un depute. lieutenant 
p,lr comte assemblent et commandent ceue 
milice; elle doit etre divis~e par regimens 
€t par compagnies; elle est rassembUe par 
comte une fois par an Ie premier juin , et par 
les capltaines des compagnies, au moins deux 

jours dans l'annee. 
Tout homme est milicien depuis l'tlge de 

seize ans jusqu'a celui de cinquante. S'il ne 
5e fait pas inscrire sur les roles, il est con­
damne it une amende de quatre dollars; 1m 
officier en paie une de llUit, et un sous-ofli-

,Tome II. E 
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cier une de deux, s '.ils ne se rendent pas a 
l'assemhlee de la milice convoquee. 

L'officier qui en tems d'invasion ou d'insur~ 
rection, refuserait de se rendre au poste qui 

. ., .. , 
1m est a§slgne, ou se caf.'.:':~T~ut pour ne pas 
iServir, serait condamne a nne amende de 50 
liv. sterlillgs; Ie sous-officier dansle memecas, 
Ie: serait a une amende de 20 !iv. sterlings. Le 
milicien qui aurait venclu en tout ou en par­
tie ses armes, son equipement , ses munitions, 
paierait une. amende de 5 }iv. sterlings, ou 
serait condamne a une detention de deux mois 
s'il ne pouvait pas payer l'amende. 

Les (ptakers > les memnonistes> les dunkers', 
doivent payer vingt schellings par an en terns 
d~ paix, cinq livres en terns d'invasion on 
d'illsurrection, pour etre exempts de porter 
les armes. Les amendes ou' compensatiom;. 
sont applicables au paiement d'un adjudant­
general de la milice; Ie surplus e'st it la di&­
position du gouverneur. 

Telle est la substance du premier acte du 
corps lcgislatif du l-Iaut - Canada , renau 
en 1793 pour la milice ; la crainte de la 
gW-'rre en a fait ajouter un autre en 1794, 
dont les pr.incipales dispositions ont pour 
but de mieux organiser l'interieur des regi­

mens, des bataillons et des compagnies ; d~ 
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re~dre l'appel des detachemens plus f"lcile e.t 
plus prompq "de porter jusqu'a soixante ans 
en tems de guerre L.lge OU chaque habitant 
est requerabJe pour Ie service de la.milice, 
et celui , par consequent, ou les quakers, etc., 
doivent payer la dispense de porter les armes ; 
de renure la milice sujette au service sur les 
vaisseaux, les bat€aux hors de l'enceinte de 
la province, et meme a cheval, sans pour­
tant que les memes hommes puissent etre 
employes plus de six mois de suite; Ie tout 
dans les cas juges necessaires par Ie gon-ver .. 
neur. ;: ... ., , ' I, ) . 

Les exceptions a l' enr6lelJ1ent de la milice 
sont bornees· aux officiers de jtistice; . au" 
employes de' r administration, et sont peu 
nombreuses. On estime la totalite de cette 
milice a neuf mille hommes, dans un espace 
bien Mendn a la verite, mais ou la con:lmu.:. 
nicatioll des lacs donne lil facilite du rappro­
chement. 

.-~ h 

Depenses de .1'Angleterre pour Ie 
l-Iaut - Canada. 

Toutesles depenses pout I'administration 
civile et militaire du Hailt et Bas ~ Canada, 
,ontpayees par l'Angleterre. II falit y ajou­

E 2 
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te,r celles de l'administration politique; c'est­
a~dire , l'argent destine aux neg.ociations av~c 
les Indiens. La totalite de la depense de l'An­
gleterre pour Ie Haut~Canada, est de cent 
mille liv. sterlings par an; celie des Indiens 
est, dan-s ceue somme totale, )a pIns consi ... 
clerable , puisqu' eae se monte a pres de s'oixante 
mille liv. sterlingti, en y comprenant les trai­
lemens des agens g<!:neraux , agens particulie,rs, 
interpn~tes, etC. , employes a ce service. Le 
surpll1s de cette depense est en presens , de fu­
s~ls, tomahawks, poudre, baHes, couteaux, 
couvertures, bagues , boucles , chapeaux, 
mita-irs" et plus que tout en rhum. Les agens 
sont charges de ces .distributions, qui se funt; 
les nues annuellement., d'autres selon les eir­
cons,tau§'es- C'est ainsi que ron gagne les In~ 
(liens, ou qU'OD croit les gagner. On donne plus 
d~ pre~ens aux chefsrlont onconnaitl'infliIenoe; 
it l'~lide de Ges presens et du'rhum repandus 
avec profusion, on entretient, ou l'on-.capte 
leur amitie; on leur peint les Americains 
CD'mme leurs plus grands ennemis.'i_oll.leur fait 

jurer de les bru,l,C:;!-> 4e les sCGl-rpeler tous au pre­
mier mot. C'est ainsi que, d'apres Ie compte 
rendu par tous les agens, Ie gouverneur c;royait 
i'annee dernier~ .pguvoir compter S11r" cinq 

.mille homm.es qui_av~~ent jur~ de. n~ l'~, 
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Iaisser un scarpel sur aucune tete Americaine 
qu'ils rencontreraient. En entendant de tels 
n~cits, on croit lire une relation exageree des 
mceurs de quelques peuples- antropophages; 
et cependant cela est vrai a Ia lettre. Les An­
gIais assurent ici que les Americains en font 
autant de leur cote. 

Avouons que les Blancs, par leur basse et 
barbare politique , apprennent bien aux Indiens 
ales rnepriser; et esperons que Ie terns n'est 
pas eloigne ou ceux-ci auront Ie bon esprit 
de prendre l'nrgent, les presens , de l'Angle-
terre et des Etats- U nis, et de se moquer de 
ces deux grands "pays) sans servir plus long­
terns d'instrumens a leur querelle. 

Apres Ia depense des Indiens , 1a plus COl1-

sid~rable, ,dans Ie Haut-Canada , est celle de~ 
surw:yors, ou ingenieurs - arpenteurs. J'en 
ignore pnkisement Ie rnontant , qui varie 
annuellement seion Ie travail dont iis sont 
charges. Les depenses relatives au rnilitaira 
doivel1t etre revetues_de la signature du lord 
Dorchester, ind(~pendamment de celle dll 
gouverneur Simcoe. Lord Dorchester eleve 
la meme pretention SrIr plusieurs depenses 
relatives au civil, et entr'autres, sur celles 
qui ont pour objet la navigation des lacs, 
qui sont aussi tres.,. consi'derables; ]e gouver.,. 

E 2) 
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:neur Simcoe n'est pas encore sans contrarieu:; 
a cet egard. 

OIl nous a dit ici que Ia de pense totale des 
deux Canadas' s'tHeve II quatre ou cinlj cents 
~l1it:e livres sterlings pour Ie tr('sor d'Angle­
rerre. J'ignore si dans ce tot:11 sont compris 
les iraitemens et les "ecours donncs par J'An­
gleterre a divers habitalls des E,t'-tts- Unis; je 
n'ai pu en conn3ilre ici Ie montant , mais des 
personnes dignes de foi m'ont certilie qu'ils 
s'elevent fort haut : est-ce III ce qlle veu]ent 
dire MM. Hammond et Simcoe, en parlan! des 
llombreux a17zis qu' a It: roi d' Angleterl'e 

dans les Etats-Unis? C'est nne grande bas­
sesse que d'entretenir de teis amis. C'est une 
grande infamie que d'en jouer Ie role. 

Conseil executif: Concession des 
terres. 

Un conseil executif compose de cinq mem~ 
b1'es est place pres du gouverneur. Celui-ci 
doit wivre la majorite des opinions pour son 
refus aux bills passes dans les deux chambres; 
mais il nomme et peut dcmettre ce conseil ~ 
forme en totalite de membres qui dependent 
de lui, et qui sont , pour Ia plupart , _pris dans 
Ie conseil legislatif. 
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Un bureau pour Iii concession des terres 
preparait les affaires de cette nature pour Ie. 
conseil; il a ete nkemment supprime, Ie 
conseil executif s'etant reserve la premiere 
investigation, comme la decision de cette 
sorte de transaction. 

1l y a une immense quantite de demandes 
de -terres; les titres exiges pour en obtenir 
sont: attachement au roi d'Angleterre, ennui, 
lassitude, et s'il se peut, aversion du gou­
vernement des Etats-U nis. 

Ces conditions couvrent sou vent les projets 
de speculation ; et malgre Ie soin que Ie 
bureau et Ie conseil disent mettre a distin­
guer la vtrite, bien des terres sont accor­
dees sans la realite d'aucun de ces titres de 
Faveur. 

On n'en peut obtenir par Ie texte de Ia 10i, 
quelquefois elude, com me je l'ai dit , que 
1200 acres; mais comme dans Ia concession 
la clause de defrichement, dans un tems li­
mite, n'est pas prononcee , les speculations 
trouvent leur pl~ce, et Ie pays, pour etre 
concede, n'acquiert pas la certitude d'eIt' etre 
plutot habite. 

J'ai dit plus haut que les officiers qui avaient 
servi dans la guerre d'Amerique , avaient droit 
it cette concession de terres; elIe est de douze 

E4 
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cents acres pour Ie lieutenant, et n'excede pas 
cinq mille pour Ie colonel. Bt-';-lUCOUP ont ,'te 

donnees a. des of1icier~. li'tl n'av;:j"nt I'as Fait 

la guerre ,TAm 'rique, et clans ]a plllS forte 

quantite, qU01{111'lls ne fll';snt pIS dn plus 
haut grade. La [Jupart de ceS tel re.'- plac{es 
dans les lieux les rIu,.; filvor,j blE-h , ne son t l,as 

et ne paraissent pas devoir elre bien tot de­

frichee:;. 

NeWCll'cli: cherte. 

Tout est a Newarck d'un prix exhorbitant; 
l('s stores sont en peLt nombre; ]es marcliancis 
s'entendent, et vendent aux prix qu'ils veu,: 

len!. 
Les clroits mis par l'Angleterre sur les mar..: 

chandises exportees clan:; t.es colonif's, clonnent 
dans tout Ie Canada un grand attr?it a 1a 
contrebandc avec les Etats - Uuis, ou, potir 
plusieurs articles, la ,Jjff~~rence est ici de deux 
tiers en sus. Le gouvernementdu Haut- Ca­

nada veille avec beaucoup de soin it empecher 
cett., contrebande; mais 011 il Y a grande 
esperance de gain, :il ya toujours grand effort, 
et sou vent succes pour eluder la loi et la sur­

veillance; les marc hands et les surve.illans eux-' 

memes sont habiles a favoriser cette contre-



( 73 , 

hande; Ie seul moyen de la detruire serait 
de baisser les prix. Aussi Ie gouverneur s'oc .. 
cupe t-il d'animer des manufactures d'objets 
qui, fabriques dans les Etats-Unis, sont intro­
duits ici frauduleusement en abondance ; tels, 
par exemple, que les chapeaux; mais il ne 
pourra rjen pour les sucres, pour les cafes, 
ponr les thes, tout ce qui arrive enfin direc­
,tement dans les Etats-Unis sans y payer des 
droits aussi considerables qu' en Canada. 

Indiens Tuscororas : leur vis';te au 
Geruiral: leurs Danses. 

Pendant Ie long sejour que nous avons fait 
a Nawy-Hall un village entier d'Indiens, de 
b nation des Tuscaroras) est venu complimen­
ter Ie gouverneur sur sa recente arrivee; toutes 
ces visites, tous ces complimens ont pour ob­
jet de venir boire , recevoir des pr8sens, men­
dier quelqu'argent, et de s'en aller. Ces In­
diens sont arrives Ie matin en bateau del'autre 
cote de 1£1 riviere 011 ils habitent ; leur parure 
etait recherchee ; car ils s'ctaient vetus de 
haillons de toute esp~ce, couverts de plumes 
de toutes sortes d'oiseaux et de crins de che­
val; leurs oreilles, leurs nez etaient charges 
d'anneaux de toutes les [ormes, de toutes les 
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couleurs. D'autres thaient en habit europeen; 
u'autres avec des chapeaux bordes, d'autres 
tout nuds, hors Ie double tablier , et peints de­
puis la tete jusqu'aux pieds. C'est it cette pein­
ture que s'exerce leur genie; les couleurs les 
plus fortes sont. generalement celles qu'ils pre­
ferent, iIs se peignent souvent une jambe en 
blanc, l'autre en noir ou en verd, Ie corps 
I"aye en brun, en jaune, Ie visage rempli de 
placards de vermillon et de noir de fumee, 
un reil d'nne couleur, un autre peint diffe­
remment, enEn tout ce que Ia bisarrerie peut 
presenter de plus contrastant, de plus dur, 
ils Ie rennissent dans leur parure; aucun n'est 
peint de meme, et tous sont pourvus d'un 
petit miroir, qu'ils consultent dix fois dans 
un qunrt-d'heure avec plus d'attention que la 
plus jolie coquette; ils se peignent et repei­
gnent, retablissent les coulellrs quela sueur 
on Ie mouvement effacent. Plusieurs d'entre 
eux ont des bracelets d'argent, des chaines 
autour dn col, autour des bras; d' autres ont 
sur leur habit une chemise blanche it longues 
manchettes ( et c'est une des parnres les plus 
elegantes). Us y ajoutent la plus grande quan~ 
tite de petites boucles d'argent qu'ils peuvent 
rassembler; enfin iis rappellent par leur ac­
Coutrement ces masques dont Its rues de Paris 
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sont inondees dans les jours gras. II faut dire 
cependant que dans leur parure bisarre, il 
entre une qllantite d'ornemens faits par eux­
memes, avec des crins de chevaux, des poils 
de buffalo ou d'autres animaux, avec des 
pointesde pore-epic, avec des ecorces d'ar­
bres dont its font des cordes, enfin avec des 
herbes qu'ils tressent. Beauconp de ces ou­
vrages qui serV'ent a orner leurs habillemens, 
leur poche a tabac, leur fourreau de scarpeI, 
leurs jarretieres, leurs souliers (7n()ckissons) 
etc. , sont tis sus a vee nne symetrie, une adresse, 
et meme on peut dire un gout qui ne seraient 
pas surpasses e:l Europe. eet ouvrage est 
encore celui des femmes; c'est sur-tout dans 
la variet'J et dans la richesse des couleurs 
qu'elles excellent. Elles les tirent generalement 
des feuilles , des racines) des herbes ; mais eUes 
ont encore Ie talent de les tirer de toutes les 
etoffes tein tes soit de laine, soit de sale, dont 
elles peuvent attraper un marceau; eUes les 
font bouillir avec je ne sais queUe preparation 
vegetale , et dIes dccolorent l'etoffe au profit 
du crin, du poil, de l'ecorce qu'elles teignent 
ainsi d'une couleur tres-solide. 

Ces Indiens ctaient a-peu-pres qUiltre-vingt 
Ie matin quand iIs sont arriv~s : Ie gouverneur 
occupe, a remis a l'apres-midi a. recevoir leur 
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Vlslte; alors ils n' etaient plus que trente ; car 
to us les autres etaient ivres , hors d'etat de 
marcher. C'est sur une grande pelouse que 
cette visite a ete re<;ue: aucun compliment 
n'a ete fait de part ni d'autre ; Ie gouverneur 
s'est montre, mais il s'est tenu a l'ecart; les 
Indiens ont danse, ont joue entr'eux. Quel­
ques-unes de leurs clanses sont assez expres­
sives, et ne sont meme pas sans grace: un I 

air triste, monotone " chante par un d'eux, et 
accompagne d'un petit tambour de trois pouces 
de diametre et de six de haut; voila leur mu­
sique: souvent elle est accrue d'un baton sur 
lequel un des enfans bat en cadence; ils dan­
sent antonr de cette musique, qu'ils inter­
rompent souvent par des cris per<;ans ; la danse 
de la chasse, celle de la guerre sont les pIns 
expressives ; la derniere sur-tout. Cest l'image 
de la surprise d'un ennemi que ron tue et que 
ron scarpelle; Ie danseur est seal; les autres 
accroupis, Ie taton sons leur derriere comme 
les singes, sont ranges en demi cerde, et 
pretent une avide attention a tous sea mouve­
mens. Le moment ou l'ennemi est cense tue, 
porte sur tous les visages l'expressiol1 de la 
joie ; Ie danseur fait des cris perc;:ans et terri­
bles ; il revient conter en pantomime ses suc­
Ces aux autres , et un cri generalles couronne;. 
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la finit la danse pour celui -11\, un autre lui 
succede, puis un autre encore ,~jusqu'a sa­
tiMe. 

Apres la danse ils ont j<lue a la balle; c'est 
un jeu OU toute leur agilite se deploie; iis ont 
chacun 'une raquette, dont Ie manche de trois 
a quatre pieds de long, se replie a son ex­
tremite de maniere a donner a la palette la 
forme d'un arc: les cordes de cette raquette 
sont d'(korces d'arbres; ils la tiennent a deux 

mains, et courant apres 1a ballepar-tout Otl. 

ils la voient, ils,n,'ont:d'~u~re objet que d,e 
l'enleveravant les autres. Cette balle est sou~ . 
:vent jetee a des distances considb:ab:es ; it;, 
5'e!ancent it renvi pour Ia rattraper soit en 
l'air, soit a terre. Les buissQns, lr;s fOSSE'S, les 
barrieres, rien ne les arrete; iis passent au tra­
vers de tout, franchissent tout, at developpent 
dq,fhS ce jen une souplesse ,une legerete, une 
acti vite vraiment ,agreables. 

Pendant ces jeux, ragent s'est approche du 
general,avec. un des chefs, et lui a dit que sa 
nation de TuscorQra Ie consultait pour savoir 
5i elle irait a un conseil tenu par les Indiens 
Oneydas a Ononclagopour vendre lellrs terres 
de reserve, qu~ l'Etat de NeW-YQrck desirait 
ach~ter. Le gouverneur a repondu tnts-vague-:­

IXlep.~ a ~ette 'que§tio~;_ r agen,~ a.traduit ~omme 
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it a voulu -cette reponse ; mais il a replique 
au gouverneur de la part des Indiens, que 
camme iis croyaient etre plus agreables au roi 
d' Angleterre en nJ y allant pas, iis n'iraient 

pas. 
Je ne sais si cette farce politique a the jouee 

par l'agent seul, ou si Ie chef etait de moitie;' 
mais je,;sais que ce chef venait un moment 
plutot de nlendier deux scltellings de moi, 
pour lesquels, si j'avais voulu, il m'aurait pro· 
mis d'aller ou de n'aller pas a totis les conse'jIs 
du monde. Je remarquerai a cette occasion 
sans m'thendre davantage sur ce sujet, que 
toute la politique de l'Angleterre avec les In': 
diens est ahsolument dans les mains des agens, 
qui seuis en -entendent la langue; et qui senls 
sont les distributeurs des presens; qU'ainsiiI 
ne tient qu'a- €es agens de disposer toutes ces 
nations ou quelques-unes d' elles a la guerre ; 
de les ani mer plus ou moins fortement contra 
l'Amerique, de les brouiller entr'elles, sans 
que Ie gouverneur puisse se douter de cette 
derogeanceaux instructions de son cabinet, 
autrement- que par les eEEets. Il en est Sans 
doute de meme dans les :Btats-Dnis. 

L'agent anglais dont il est ici.questioti, est 
Ie colonel Buttler; fameux par se's -incetidieS', 
,ses pill-ages et 'ses meuitres daris~.laguerred'A'-!. 



( 79 ) 
merique. Ii est lui-meme Americain d'aupre9 
de Wilkesbarre ; son prMendu loyalisme qu'il 
a su se faire payer de brevets et de traitemens, 
lui a fait comme!tre plus de barbaries, plus 
d'infamies COl1tre sa patrie, qu'a qui que ce 
soit. Il conduisait les .Indiens, leur indiguait 
les fermes, les maisons a bruler, les victimes 
a scarpeler, les en fans a dechirer. L'Angleterre 
tl recompense son loyalisme de cing mille acres 
de terre pour lui, d'une quantite pareille pour 
ses enfans, d'une pension de deux a trois cents 
liv. sterlings, d'une place d'agent aupres des 
Indiens, qui lui en vaut cinq cents auh'es, 
avec la facilit~ de puiser a volonte dans les 
magasins de presens: II est' tn3s-bien traite du 
gouverneur, qui jaue ainsi Ie role qu'il doit 
joner., mllis qIli, j'aime·a; ·le croire, 11e l'ea 
estime pas davantage. . 

Cette natioN des Tnscororas est, comme je 
crois 1'atoir deja elit, celle ou les hammes pal:" 
tagent Ie plus Ie travail avec les femmes. Le 
gouverneur pade du projet de tenter de lui 
donner une de'll1i civilisation ainsi qn'a toutes 
les nations indiennes sm lesquelles j{ crait que 
l' Angleterre a quelqu'influence. ' 

Est-ilavantageux ou non pour les Indiens 
d'etre civilises? Cette question est trop grande 
it. traiter, pe.ut-etre pour mes talens, et sur-
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tout pour ce moment; mais il me semble, 

qu'oblige de prononcer promptement sur elle 
je prononcerais la negative; sur- tout tant 
gu'ils ne seront pas trap entoures des blancs , 
et qu'ils pourrollt jouir d'un territoire assez 

grand pour chasser et ne p::ts manquer de gi­
bier. Mais encore une fois, on ne peut re­
soudre d'une maniere absolue nne quetltion si 
difficile a discuter. ,,' ,-, 

La condition des sauvages I abandonnrs en .. 

tierement a leur vie de llature, n'est pas la 
meme que celle des sauvages places pres des 
blancs, ou communiquant avec eux. La re­
flexion peut porter a croire que la creation des 
besoins,la necessite de la prevoyance, eusage 
de la pensee , Ie developpement; de l'esprit} 
et la sensibilite raffm4~ du C02l1r, etant plu~ 
souvent des causes de malheur que de bon­
heur, la civilisation qui en e~t Ie principe doit 
eire ecartee des sauvages po,ur leur propre 
~wantage. Mais peut on arriver a la meme 
conclusion pout ceux des sauvages qui par leur 
communication avec les blancs appartiennent 
deja a Ia civilisation, seuleruent il est vrai pqr 
ses vices, consequeullnent par les, malheurs 
dont el1e est la source, et qui ne peuvent 
qu'a,querir des moycns d'adoucissernent:et de 

ponheur en l'obtenant p~us cOlnplette, 1/ .:~ '.:~ 
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La question de la civilisation des sauvnges, 
consideree dans Ie rapport de l'avantage (lui 
en resulterait, pour la partie du Monde t1tja 
civilisee, devrait peut - etre aussi etre decidee 
a l'affirmative. 

Quoiqu'il en soit, Ie gouverneur n'a pM 
uniquement en vue, dans ce projet de civilisa­
tion, Ie bonheur de ces Indiens, mais encore 
l'utilite qu'il peut en tirer; il veut Ies faire 
civiliser par des pretres: il prefererait des mis­
sionnaires catholiques. La politique du general 
Ie rapproche d 'une religion, dont les ministres 
voyant leur inten~t attache au pouvoir des 
trones, ont eu tOlljourS pour systeme de sou~ 
tenir et de propager l'autorite arbitraire. 

Ce qui est constant, c' est que Ie rhum ex~ 
tcnue les Indiens, qu'il abrege leur vie, qu'il 
rend tous les jours leurs mariages moins fe ... 
conds, qu'il fait naitre des enfans chetifs, 
et que les nations diminuent sensiblement 
par ce poison, dont ii n'est pas plus possible 
de detruire, parmi elles, Ie besoin que 
reffet. 

Etabl-issement du Colonel Brant. 

A quatre - vingt milles d'iei, sur la grande 
riviere, est un etablissement que j'aurais ete 

Tome II. ~ 
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curieux de visiter; celui du colonel Brant; 
Mais Ie colonel n'v est pas, e~ des· lors on 
m'assure que je n'y verrais que ce que rai vu 
dans ceux que j'ai deja visites. 
J Le colonel Brant est un Indien qui a fait 
fa guerre pour les Anglais, qui ayant ete en 
Angleterre, a ete brevete par Ie roi ) bien traite 
de tout Ie monde, et en a rapporte des mreurs 
a-demi europeennes. II est servi par deux 
negres, e meuble comme un Anglais; il a un 
jardin, nne ferme, une culture; il est vetu 
presqu'entierement a J'Europeenne , et n'en 
a que plus d'inHuence sur les Indiens. II est 
it present au traite de Miami, qui a lieu en­
tre les Etats -U nis et les Indiens-de l'ouest. 
11 est egalement considere par les Americains; 
on vante assez son caractere pour miavoir donne 
beaucoup de regret de ne l'avoir pas vu. 

Autre visite des Indiens Senecas au 
General. 

Les Indiens du village que nous avons tra­
verse en sortant de Cananwaga , sont aussi 
venus voir Ie gouverneur pendant Ie terns que 
nous etions chez lui. II faisait trop chaud pour 
les recevoir sur la pelouse; il les a re«;u dan~ 
uq.e chambre, et assiste de quelques officiera 
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de la garnison. Les chefs indiens ont pro nonce 
quelques mots, que l'agent a encore expliques 
au gouverneur, par l'assurance de leur dispo­
sition a employer leurs tomahawcks contre qui 
il voudrait , quand illes leur mettrait dans le3 
mains, ainsi que Ie regret de ne les avoir pas 
eIT\ployes l'annee derniere contre les Ame­
ricains. 

Le gouverneur les a remercies de cette dis­
positiop. dans laquelle il les a entretenus, leur 
a dit que Ie roi d'Angleterre voulait la paix, 
quoique leur en ait dit, l'annee derniere, 
l'oiseau noir (M. Pickering, commissaire 
des Etats-Unis), qui avait menti. lIs ont re­
pondu qu'il etait bien vrai que M. Pickering 
etait un menteur, et iis ont (he boire, puis ils 
sont partis. 

La seance a eu lieu a huit heures du matin, 
parce qu'a neuf, la moitie aurait deja Me ivre; 
au demeurant, Ie gouverneur carresse beau­
coup les Indiens. Son fils unique, enfaHt de 
quatre ans , est habille it l'indienne l et porte 
Ie nom de Tioga, que lui ont donne les Mo­
haucks. Cette petite comedie peut ne pas etre 
inutile dans les affaires. 

F 2. 
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Pdche. 

Le poisson est tres-abondant dans la riviere 
de Niagara et dans Ie lac. N ous avons assiste 
ft une peche dont l'objet etait de donner du 
poisson au){ soldats. On a traine trois fois Ie 
filet; un des bouts etait tenu par des hommes 
qui restent it terre, Ie reste est emmene par 
un bateau, qui, qnand il a deploye ce filet 
en entier dans l' eau, en ramene au rivage 
l'extremite qu'il tient. Les deux bouts se rap­
prochent dans un centre ou tout Ie fIlet est 
tire; ce filet n' a pas plus de quatre pieds de 
large et cent de developpement. Dans Ies 
trois fois qu"il a ete jette, on a pris plus de 
cinq cents poissons , panni lesquels vingt-huit 
a trente esturgeons, des pickerells, des Ffrhi­
te-fish, des rockfish ~ des sem-jish ~ des especes 
de harengs, et des especes de carpes ressem­
blantes assez aux notres par la forme, mais 
tres-differentes par la boric he et par la chair; 
des saumons, des trnites, des perches, tous 
poissons d'une assez grande dimension. Sur les 
bords de la riviere ou du lac, on peut prendre 
promptement a la ligne, un grand nombre de 
ces poissons de moyenne taille beaucoup plus 
qu'il n'en faut pour faire vivre une famille pen­
dant plusieurs jours. 
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lj/ewarck: maisons, ouvriers, soldats. 

La ville de N ewarck est batie vis -a -vis d u 
\ 

fort de Niagara, et de l'autre cote de la ri~ 
viere : une centaine de maisons, la plupart 
jolies, y sont deja construites, mais Ie d~ .. 
placement du siege du gouvernement, en 
retardera les progres ; Ie plus grand nom~ 

,bre des habitans les plus riches tiennent a 
l'administration , et la suivront par - tout ou 
elle se placera. Parmi les maisonsdistinguees 
par leur etendue et leur elegance, est celle 
du colonel Smith, lieutenant-colonel du cin~ 
quieme regiment en garnison a Niagara. C'est 
une maison en menuiserie, aussi bien Faite, 
aLlssi bien ornee, aussi bien peinte qu'il se 
puisse. La cour, Ie jardin, la basse-cour, 
sont entoures de palissades, soigneusement 
decoupees et peintes comme celles des plus 
jolies maisons d' Angleterre. Son jardin t1'es­
vaste est tenu comme un potager fran~ais 

bien soigne. Dans ce pays, ou les ouvriers se 
trouvent tres - difficilement et se payent un 
dollar par jour, il en trouvt;) tant qu'.il en veut 
dans son regiment, Oll les hommes n'ont pas 

. facilement la permission de travailler, et Ott 
illes emploie pour neuf pences sterljng. C'C5t 

F 3 
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flinsi qu'il fait defricher une parde des cinq 
miIles aeres qui lui ont the donnes, et qu'il 
met en grande valeur une trentaine d'autres, 
qui, faisant partie de la reserve du roi , en 
avant de la ville, lui ont ete pretes par Ie 
gouverneur, jusqu'A ce que Ie besoin les fasse 

reclamer. 
La disette de domestiques est plus grande 

encore iei que dans les Etats-Unis ; presque 
taus ceux amenes d'Angleterre, ou demandent 
des terres, ou passent dans les Etats Unis. 
Un acte tres -sage de l'assemLhie, cl<.klare 
libre tout negre qui met Ie pied dans 
Ie Canada; cette espeee d'hommes qu'on 
trouve toujours avec plus ou moins d'abon­
dance dans les £tats-U nis, ne peut done pas 
ici rem placer les domestiques blancs. Les sol· 
dats y suppleent pour tOllS leurs superieurs mi· 
litaires. Chaque offici€r, par les ordonnanees 
anglaises, peut en avoir un, qu'il paie un seul 
seheling par semaine; cette facilite , aceordee 
par les loix m.ilitaires, est etendue selon que 
les officiers desirent en avoir un plus grand 

. Dombre. Le gouverneur, qui a aussi dans la 
province un regiment Queen's rangers, (chas­
seurs de la reine) dont il est colonel pro­
prietaire, n'est servi a la chambre, it table, 
aupres de ses chevaux, que par des chasscu[s 
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ne te regiment. 11 n'a pu conserver ttucun 
des domestiques qu'il &vait amenes d'Angle­
terre. 

On assure aussi que la desertion est assez 
commune dans les regimens qui avoisinent 
les Etats-Unis. Entoures de terres concedees 
ou vendues a bon marche; d'hommes qu'ils 
avaient vu pauvres il y a un an, et qu'ils sa vent 
aujourd'hui proprietaires, maries, aises et 
libres, il est assez naturel qu'ils. ne suppor­
tent pas' sans r regret l'id€e~, d'un engagement 
qui ne doit avoir .de terme que leur vie. L' en­
nui d'une garnison solitaire, sans moyetts de 
trayail, sans \distraction , Ie peu de soin qu'a 
SOllvent d'eux leur colonel, rembrunjt encore 
it leurs yeux Ie tableau de leur situation: iJs 
passent aux Etats-Unis, ou ils sont assures de 
trouver un etablissement qui les rendra in de­
pendans , et bientot riches s'ils travaillent. 
La meme esperance, qui leur serait donnce 
dans Ia colonie anglaise, pourrait seule etre 
un preservatif assure conlre cette tentation. 
C'est ce qu'a sagement vu Ie gouverneur Sim­
coe, dans son projet d'accorder cent acres et 
Ie conge it tout soldat qui pourrait se [aire 
remplacer ; mais on dit que lord Dorchester 
trouve que ce projet tient trop aux idees 
nou velles, pour y donner les mains : son re ... 

F4 
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fus , s'il a lieu, provoquera d' autant' plus Ie. 
mecontentement des troupes, que Ie projet 
leur ~st deja connu. 

Ouyertzire de l'Assemblee du Haut­
Canada. 

C'est encore pendant notre sejour a Navy~ 
Hall, que s' est faite l'ouverture de l'assemblee du 
HatH-Canada. L'attente d'un chef de justice, an­
nonce d'Angleterre~~ l'esperance d\hre instruits 
surles details du traite a vee les Etats- Unis, ont 
determine Ie gouverneur a eloigner cette ses­
sion jllsqu'a present; mais ce moment est 
celui de b. moisson, qui, en Haut- Canada 
comme ailleur5, oecupe plus que les affaires 
publiques. Deux membres du consen legis­
latif, au lieu de sept; point de chef de jus­
tice, pour etre orateur du conseil legislatif; 
cinq membres de l'assemblee au lieu de seize, 
voila tout ee qui a pu etre reuni. La loi exige 
un plus grand nombre de membr€s dans cha­
que chan'l.hre, pour lui donner droit de. de­
liberer; cependant, l'annee complette depuis 
la derniere assemblee , expirait. dans deux 
jours. Le gouverneur a done juge qu'il fallait 
ouvrir la session, sauf aux deux chambres a 
s'jaourner de jour a jour, en attendant que 

II. 
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les vaisseaux c1u Detroit et de Kingston, 
apportent , comme on l'espere, les membres 
desires, ou au moins la certitude qu' on ne doit 
pas compter sur leur arrivee. 

Dne garde de cinquante hommes d~Ia'gar­
nlson du fort, etait tout l' appareil du gouver­
neur qui, en habit de soie, accompagne de 
son adjudant et de deux secnhaires, a passe 
dans la salle Ie chapeau sur la tete. Les deux 
membres du conseil ont fait avertir l'assemblee 
par son orateur; elle a parue it la barre, et Ie 
gouverneur a ddli{!re son discours, calque; 
pour les affaires d'Europe, sur celui du roi; 
ton9u dans de bons termes pour les Etats-Dnis, 
it l'occasion du traite, et tres-concis sur les 
affaires du Canada i car 1;\ ou. il n'y a ni im­
positions a dis cuter , ni comptes a recevoir; ni 
arrangement militaire a examiner, il y a peu 
d'affaires; et quand tous ces points seraient a 
traiter, les affaires ne seraiel1t gueres plus 
longues, ni plus embarrassantes, a moins que 
Ie gouverl1ement ne rencontrat une opposition. 
Or la composition des deux chambres dn Hal1t­
Canada ne permet pas d'en supposer. La cons": 
titution du Haut-Canada est bonne pour Ie 
moment present; les membres des chambres 
de l'administration sont tous de l'espece la 
meilleure qui put etre choisie a l'eroque ac-. 
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tuelle. L'infIuence du gouverneur n' est pas 
aujourd'hui sans utilite; peu-a.-peu leg chan­
gemens necessaires. ceux qui assureront da­
vantage Ia Iiberte , Ie bon ordre, dans to us les 
poin~s,~tc. etc. auront sans do ute lieu. 

Fort de N~·Ctgara. 

Le fort de Niagara est, comme je rai dit, 
sur- Ia rive droi te de Ia ri viere, a la pointe 
opposee a celle de iVlississogas. ou est bati 
N ewarck. n avait ete originairement place, 
par M. de la J onquiere, a trois milles plus 
pres Je 1a chUte; mais il a ete reporte , quel­
q nes annees apres, au lieu OU il est a present, 
et ou M. de Denouvil1e avait construit une 
redoule. Ce fort, ainsi que ceux d'Oswego, 
ou Detroit, de Miami et de Maclzilimachi­
nac , doivent rentrer aux Americains. 

" Celui de Niagara est, dit-on, Ie plus fort; 
il a ete mis, l'annee derniere, dans un meil­
leur etat par quelques nouveaux ouvrages, 
et sur-tout par des batteries couvertes qui Ie 
defendent du cOte du lac et de Ia riviere; tous 
les parapets, les talus, etc. sont revetus en 
pieces de bois; c'est du cote de Ia terre nne 
courtine flanqm::e de deux demi~bastions for­
tifies chacun d'une block-house garnie de ca-
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nons. Ce fort, comme tous les petits forts du 
monde, ne peut jamais faire une grande re­
sistance, s'il est bien attaque, mais peut coUter 
bien du monde aux assiegeans; tous les bati­
mens qui se trouvent dans son enceinte sont 
en pierres, et ont ete faits par lesFran<tais. 

Le gouverneur, par une politesse tres­
recherchee, nous a conduit

l 
a ce. fort; car 

il n'aime pas beaucoup a Ie voir l!lepuis qu'il 
a la certitude d'etre oblige de Ie rendl'e aux 
Americains ; il nous en a fait voir tous les de­
tails, beaucoup au-de!;!! de ce que no us au­
rions jamais ose enexprimer Ie desir. Trente 
hommes d'artillerie, et lmit compagnies du 
cinquieme regiment, en comp05ent la garni­
son; les canons et munitions pour l'aI'm~e, que 
peut lever Ie Haut - Canada, y sont reunis 
et prets a etre employes. Nous avons, deux 
.jours apres cette visite s Me diner encore a ce 
fort ,chez Ie major Seward} commandant 
l'artillerie , homme aim able , po1i, obligeant, 
et qui d'ailleurs me semble tres-estime dans 
son etat; lui et M. Pilckinson, capitaine du 
genie, sont les officiers que nous avons vu 
Ie plus souvent pendant notre sejour; ce 
sont cimx que Ie gouverneur voit et caresse 
davantage. En Angleterre , cOlume .en France, 
les officiers du genii et de l'artillerie sont lai 
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plus instruits , par consequent Ies plus agrea.;: 
bles a rencontrer. Ce que no us avons vu des 
officiers du cinquieme regiment, nous les a 
montres polis, oblig€ans et de bonne com­
pagme. 

Les glaces que la riviere de Niagara charrie 
en morceaux enormes • ,sans pourtant jamais 
se prendre entierement, empechent, pour 
deux ou trois mois d'hiver, la communication 
du fort a N ewarck. Dans tout ce terns elle est 
libre quelquefois pendant une demi ~ journee 
seulement, et devient impraticable sur-Ie­
champ. Quelques Indiens en tentent Ie pas­
sage, en sautant de glace en glace; mais Ie 
nombre de ceux qui s' aventurent a cette ris­
quable entreprise n'est jamais consicMrable. 

Courses autour du Lac. 

Dans quel(lueS petites courses que nous 
avons faites autour de la v.ille, et plus particu­
lierement dans un voyage de quatre jours, 
avec Ie gouverneur, sur les bords ciu lac, nous 
avons pu voir l'interieur du pays. Ce voyage 
avait pour objet d'arriver a la tete du lac. Un 
canot d'ecorce, qu'il a fait construire pour 
faire toutes ses courses du Detroit a Kingston, 
contenait toute la com pagnie , composce du 
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gouverneur, du major Seward, de M. Pilckin..; 
son, de nous trois, (car M. de Blacons nous a 
quitte deux jams apres notre arrivee a Navy­
Hall) et de M. Richard ~ jeune ang1ais, arrive 
de son cOte par la ri vit'he du Nord, et que no us 
avions eu occasion de voir a Philadelphie ; 
douze chasseurs du regiment du gouverneur, 
pagayaient ce canot qui etait suivi d'un bateau 
portant tentes et provisions de toute espece. 
N ous nous arret ions pour diner, puis, avant 
Ie soir, pour dresser Ia tente et pour souper. 
Le matin, avant de 'partir, nous nous prome~ 
nions, nous dej eunions, et no us reprenions 
ensuite notre route. 

Notre voyage a ete contrarie par un peu de 
pluie: un des points principaux de notre route 
a ete Ie Forty-mile-creek. Ce creek ~ pas­
sant au travers de Ia chaine de montagnes qui 
vient de Queenstown, tombe en cascade dans 
Ia plaine, et presente quelques points de vue 
sauvages, effrayans, et par consequent agrea~ 
bles dans les montagnes. Avant de parvenir au 
lac, il fait tourner deux moulins a scie, et un 
moulin a bled, taus appartenant a M. Green? 

loyaliste du Jersey, etabli depuis six a sept ans 
dans cette partie du Haut-Canada. 

Ce M. Green n'a pas quitte Ie gouverneur 

pendant tout Ie terns qu'il a passe ~\ Forty~ 
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mile-creek; il parah bonhomme , et superieur, 
par ses connaissances, a la classe ordinaire 
des colons de ce pays. II est possesseur de trois 
cents acres de terre) dont environ quarante 
sont cleared: il n'a pas plus de tit res que les 
autres de cette concession; mais ayant vouIu, 
l'hiver dernier, vendre quelques-uns de ses 
acres, et en acheter d'autres, il a obtenu 
promptement les titres pour ces deux parties. 
II a donne 125 dollars pour quarante acres, 
traversees par Ie .creek qui fait tourner son 
moulin. II a ainsi paye un peu la convenance, 
Ie prix commun dans ce canton thant de cinq 
se hellings l' acre. La les terres nouvellement 
degagees de bois, donnent, daI}s la premiere 
annee, vingt boisseaux de bled; elles y sont 
bonnes sans etre de la premiere qualite. On 
ne laboure qu'apres les trois ou qu~tre pre~ 
l11ieres annees de recolte; on laboure pell pro­
fonclement, on ne fume jamais. Le prix de la 
farine est de vingt-deux schellings Ie cent pe­
sant, du boisseau de bled sept a huit, et Ie 
boisseau pese tOlljOurS soixante et deux livres; 
l'ouvrier est paye six schellings par jour, et se 
trouve difficilement. 

L'hiver est compte pour la nourriture des 
bestiaux a cinq mois et demi, souvent six pres 
Ie lac; il est moins long d'un mois sur la 
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montagne: cette partie de pays reunit queI ... 
ques habitations; Ie bled est la, comme dans 
tout Ie Haut-Canada, la culture la plus habi­
tuelle; tous les grains s'y cultivent aussi. On 
y seme Ie bled et Ie seigle en septembre, l'a­
voine- en mai, l'orge en juin, les turneps en 

juillet, les pommes-de-terre se plan tent en 
mai; les fecoltes de foin se font du 20 juin 
au 10 juillet, celles de seigle au commenCE­
ment de juillet, celles de bled it la fin du 
meme mois; les pommes-de-terre et les tur­
neps sont recoltes en oetobre et novembre; 
Ie foin ne se coupe generalement qu'une fois ; 

on seme aussi ~s prairies artificielles de th y­
mothy. Les bestiaux sont nourris l'hiver de 
foin conserve dans les granges, SOllS des bara­
ques hollandaises (1) ~ ou dans des meules it la 
maniere anglaise, mais mal faites. Tant que 

l'hiver n'est pas bien rude, on laisse courir les 
bestiaux dans les bois; il y a, dit-on, dans 
tout Ie Haut-Canada, rarement deux pieds de 
neige sur terre. Tous ces renseignemens l'iont 
communs aux points cultives du lac Ontario 
et du lac Erie. 

(1) On appelle baraque hollandaise, dans ce pays et dans 
tout Ie nord des Etats-Unis, un t()it rondo quarre, ou it 
plljsitilurs c6tes, couvert de paille, et souteilll Sllr de 

l()n~l,les perches. Ce toll s'abaisse et se hausse a v()lont~ •. 
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M. Green, qui a un grand nombre dten~ 
fans, projette de les (:hablir tous, (c'est-a-dire 
les garttons) en leur faisant batir a chacun un 
moulin sur son creek, ou sur un autre creek 
voisin. II moud pour la garnison de Niagara, 
ou, ainsi que dans tous les points militaires 
on Haut-Canada , Ie general Simcoe a ordonne 
d'aeheter toute la bonne farine proposee par 
les meuniers , dans une quantite de plus de six 
bois5eaux. 

La route de Forty-mile-creek, au bout du 
lac, que nous avons faite a cheval, est a-peu­
pres aussi mauvaise qu'aucune que nous ayons 
rencontn§e dans les Etats-Unis; si quelques 
trones d' arbres c.)uches ne se fussent pas 
trouves de terns en terns dans les terres mare­
cageuses, nous n'en serious jamais sortis. Dans 
tout Ie trajet de quinze milles, nous avons 
traverse de tres-bonnes terres, mais a peine 
quatre 11abitations; au bord du lac, a son 
extremite et dans les plus belles terres du 
monde, il n'y en a que deux. 

La baie de Burlington termine Ie lac On­
tario. Cette baie a cinq rnilles de profondeur,; 
mais quoique communiquant avec les eaux du 
lac par un detroit de trente toises de large, 
la navigation est intercepH~e dans les -trois 
quarts de l'annee par les sables. qui sont jettes 

avec 
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avec abondance vers cette extremite du he~· 
et qui forment une barre dont Ie talus s'etend 
en avant a rres d'un demi 111ille. 'A ce -seut 
passage pre_, , cetl e baie est s'~paree 'des eaux 
du lac pa-r une langue de terre large de cent ou 
deux ('~nt:; toises ; a la naissance de laqtieIle'du 

c6te"sud, est Ie portage d'environ cinquante pas 
de Iai~eur ;'Ies petils bateaux semt portes'dan~r 
1m petlt a-cuI de Ia baie, et arrivent de-lit sans 
obst"cle, a tous les points de sa circonfeI'ence.' 
Les montagnes qui approchent ,"i rres du lac, 
a Forty-mile-creek, et qui depuis s'en 'eloi­
gnent it cin!) Oll six milles; s'en rapprochent 
it 1a tete de 1a baie de Btirl'ington. Leur cir­
cuit ,'1a nature ue la terre entr'elles et-le lac, 

port<~nt a croire qu'elles en ont ete les vra'ies 
limites, et que Ie terrein' couvert de bois 
tres-anciens, tres-beaux , qui les separe au li.t 
actuel, n'a ete forme que par des alluvions. 
ees montagnes, arres avoil: donne passage [I.' 

nne riviere assez considerable, quoiqoe peu 
etendue dans son COlIfS, qui se jette dans 1a 
baie ,. recontilllient, entottrent encore Ie tic' 
pendant environ un qLlart'flde sa lon'gnenr~' 
et de-lit se dirigent vers Ie lac' Huron, aupres 
duquel elles se divisent-; on-n'en sait pasda­
vantage., La geographie liece paysrour la 
direction des montagri~., la ,forme ,des val-.,; 

Tome IL G 
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lees', Ie cours des, rivieres , est extremement 
circonscrite. Le gO,uverneur Simcoe sent la 
necessite de l'etepdre; mais que ,de chases 
ll,Ggessaires a faire dans un nouveau pays? 

Dans toute cette oourse, nous, a'Sons tra-, 
verse des bois remplis de Reurs, tres - pelles , 
t,res - odorantes, dont nous I1'avons pas, pu 
savoir Ie nom. Les arbres odorans y sont 
aussi tres-multiplies, et d'une elevation m .. 

connue en Europe. 
Les bards du lac sont assez mal-sains; les 

fievres intermittelJtesy sont presqu'aussi com­
munes que dans Ie. ,Genessee. 11 y a peu de 
c;,lIirurgiens dans l~scam pagnes; ils ne peu-, 
"ent exercer qu'apres a,voir ete examines par 
Ie medec;:in du- gouverne,ment. Cette precau­
tion: sera bonne un :jOUl~; mais en ,attendant, 
elle De sen a rien: car comme il y a peu de 
postulans, les ignorans sont acceptes saps dif-. 
Jiculte, quand iis veulent bien se presenter. _' 

J'ai appris par l'un <.I'eux que, Ie cQmmun 
(les habitan:s etait ,~xtremement effraye .de, leur 
conseil dans les fi,evres intermittentes, parce 
qu'ils leur ordonnent toujours Ie quinquina; 
etque les paunes gens, au liell de preJldre 
leur avi$, ont recours a une espece desorti­
lege, dans lequ~1 la confiance du. pays est 
gel,l¢r~le. Qua:Q.d, ilscsQ.JltJHtaques de la fievre • 
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ils vont dans les bois, choisissent nne branche 
d'orme ou qe sassafras poussee l'annee pre­
cedente, et sans la detacher de l'arbre, ils 
la tiennent avec un .fil qui ne doit pas etre 
neuf, font autant de uceuds qu'ils consen­
tent a avoir d'acces, et revie11nent religieu­
sement a la mai~ol1, persuades qu'ils u'en 
auront pas plus que Ie nombre auquel ils se sont 
abonnes. Ceux qui les premiers ont invente 
ce secret, ayant fait si peu de nccllds que 
la fievre a trompe leur esperance, il arrive 
qu-e les superstitieux d'a - present en font uri 
si grand nombre, que la .fievre meurt presque 
ioujours devieillesse avant que Ie nombre 
des nceuds soit atteint. Ii' est bien difficiJe 
que ce secret, et sur-tout ce dernier ram .. 
nement, ne soient pas rin vention de quelque 
pretre. 

Cette promenade sur Ie lac eS.t interessants 
et belle; la vue de cette i~nmen~site d'eau­
est majestueuse; lescommencemens de d~­
frichemens "faits generalement sur de bons) 
principes, offrent un tableau plein de .«;lou ... 
ce~r pour l'ceil et pour la pe~nsee. Le gouver- . 
nenT est bon, simple, uni, aimabJe ; la com­
pagnie etait agrr~[lble, e't llOU~ avion.s. nos 
aises, autant clu'il est possible de Ie:; avoir 

- . dans un tel voyage. Cependant,. il ~ st reef 
i G 2. 
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queje n'y ai p~s eu un moment de vra'i plaisir ; 
de jou,issan<1eentiere; (Ille je n'en ai pas eu 
un ~,eul pendaPJ toutJy tems que nous, sommes 
l'estes a Navy~hall, combles des aLlentlOlls les 
moins genantes, d.u gouverneur, et de tout 

~e qui l'entoure. , 
Je suis embarffls,se de me rendre compte a 

moi-meme, des differens sentimens qui m'op-: 
pressaient et m'empechaient de me livrer en­
tierementa 1a reconnaissance et a 1a douceur 
qui en resulte. raime les Anglais plus peut­
etre qu'aucun FranlSais ne les aime; j'en ai 
toujours ete, tresbien traite ; j'ai des, amis parmi 
eux; je reconnais a ce peuple b~a,ucoup de, 
grandes qualites et de talens. Je, hais le~ 
crimes infames dont la revol~tion fran~aise, 
a etf~souilh:\e, :qu(m'ont d'ailleurs ~nleve des 
objets chers a mo~ affection et a mon' e~time; 
je suis banni ~e Fr-ance, mes biens sont con­
fis'gues; je sui~, traite p~r Ie gouv~rnement de 
mon pays comme si j'etais un criminel ou ~n) 
mauvais citoyen; separe de tout ce qui m'est, 
cher, Ploberspierre et les autres brigands par, 
tJui rna nation s'est laissee tyrannis~r, m'ont: 
rendn exce:;sivement malheureux; et mes 
m~llheurs sont loin de finir: he bien! ce sen­

timent de la patrie, ce senti~ent aujourd'hui 

.&j p~nihle I 5i contradictoire avec rna position i" 
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tlomine t~~s les autres . et vient me poursuivre 

ici pIllS que jamais. Cp pavillon ang1ais sous le­
quel je navigue, sur des lacs OU a si long-terns 
.flutte Ie pavilIon franc ais; ces forts, ces canons 
enleve5 a Botre puissance, ce t€moignage per­
petu.dlement sous mes yeux de notre ancienne 
faiblesse etde nos adversites , me genent, m'ac­
cablent, et me donnent un exces d'embarras , 
de honte , que je ne puis trop bien demeler et 
moins encore ddinir. Les sucd~s que Ie lord 
Howe a eus l'annee d<-'rniere , dont les Anglais 
parlent d'autant plus librement devant nous , 
qu'ils croiem notre cause atfachee a Ia leur; 
·cette avidite d'annoncer de nouvelles defaites 

des Franc::ais, cl'y noire, et d'oser nous en 
complimenter, en nons assurant qlle nous 
rentrerons dans nos proprietes par les efforts 
Britanniques; tous ces sujets habituels d'nne 
conversation dans laquelle !"intention de mes 
h6tes semble toujours bonne, ont qllelqua 
chose d'autant plus penible, qu'il faut cacher 
Sa pensee dans le sdence; qu'en Ia disant, on 

passerait pour un sot aux yeux du tres - petit 
nombre, par qui on ne serait pas juge un 

Jacobin, un Roberspierre, et qu'on en est 
pour ainsi dire embarrasse avec soi-meme. Et 
cependant, il est en moi, il est profondcment 
en moi de preferer de garder toute ma vie. 

G 2) . 
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~d de ce qU'Oll n'apprend pas par Ia voie di": 
recte de Londres; 

Le peu de renseignemens qu'il nous a ete 
possible de nous procurer sur l'esprit general 
du pays, et ceux-Ia sont venus nous trouver , 
(ils etaient d'une nature trop delicate pour 
que nous nous en montrassions curieux ) ont 
~te que generalemeryt il est tranquille; que 
les loyalistes Americains , qui reellement ont 
souffert de la guerre, conservent quelque 
rancune contre leur patrie et leurs compa­
triotes; que ce nombre e.c:t peu considerable 
en comparaison des emigrans yenant desEtats­
Unis , de la Nouvelle-Ecosse , du Nouveau­
Brunswick, et qui ne partagent pas les ressenti­
rn ens des premiers, ressentimens qui, d' ailleurs, 
s't~teignent taus lesjours; qu'il ne laisse pas que 
d'y avoir quelques mecontens da,ns Ie pays ; 
que, par exempIe, beaucoup de nouveaux 
colons venant des Etats-Unis, qui, pour ob­
tenir des terres gratuites, damnent tout haut 
Ie gouvernement federal, ne sont que des 
hypocrites du royalisme anglais; que la cherte 
pes denrees, et par suite, la prohibition du 
commerce avec les Etats - Unis, sont un des 
sujets de murmures; que Ie retard perpetuel 
<1e la didivrance des titres de propriev:~ en est 
un autre 1 mais que ces mecontentemens u'ont 
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encore rien qui puisse in1:uieter, au moins 
pour Ie moment, Ie gouvernement (111i s'a­
buse meme Sllr leur realite , et qui, 41ans des 
circonstancf's de guerre avec les Etats-Unis, 
pourrait cependant se truuver mal de leurs 
effets. 

La religion est, dans tout Ie Hlut-Canada, 
anglicane episcopale. Au Detroit, Ia presqne 
totalite des colons est cependaut catholique; 

il y a bi(~n aussi quelques familIes de quakers. 
de memnonistes et de dunkers, repandues dans 
la province, mais en pel it Hombre. 

Le septieme des terres est destine a payer 
,Ie clergp protestant; car au Detroit pres, it 
n'y a point de culte catholique paye ; it n'y 
a encore me me a Newarck aucune eglise 

batie , et 13. les memes salles servent au 
culte, au conseil legislatif, au conse!l exe~ 
cutiE, et aux bAteleurs quand il s'en t:'gare 
dans ce pays perdu. 

7/ illage indien des Tuscororas. 

Notre derniere course autour de Navy­

hall nous a menes au village Jes Tuscaroras 

par Queenstown. Ce village en esl a quatre 
milles et dans les terres alTIt'ricaines; un des 

chemins pour J arriver passe par les mon-
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grande negociation dont eux Tuscororas se 
trouveraient probablemenlf mal; car la de­
fiance, Ie soup~on et l'inquietude sont les 
bases fondamentales de toute la politique 
indienne , et it faut convenir que ces dispo­
sitions sont les consequences les plus justes 
de la comlui.te des blancs avec eux. 

Le guuyerneur a nie loute negociation 
particul.iere avec les Senecas , a employe 
pour les dissuader tOllS les comrlimens, toutes 
les assurances d'affection qu'il croyait ca­
pable de les flatter; il leur a reparle et des 
Yankees et de l' oi"eau noir, et du roi George, 
il ne les a pas satisfaits. Ses offres de terres 
dans Ie Canada, quand les Yankees les auront 
chasses de leur place actuelle, ne leur ont pas 
fait plus d'effet ; rien n 'a pu animer d'aucune 
maniere l'expression froide et un peu sombre 
de leur visage, expression qu'iIs conserv~nt 
imperturbablement toutes Ies fois qu'ils s'oc­
cupent d'affaires; soit que ce soin de cacher 
toutes leurs impressions, tienn~ it une dissi­
mulation rdlechie , dont leur commerce avec 
les blancs leur a fait sentir la necessite; 
so it qu'on ne doive y voir que l'effet du ca.' 
ract~re et de l'habitude. Cette petite anecdote 
peut l110ntrer it quei point la jalousie des dif­
ferelltes nations. indiennes entre elles. est 
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prompte a s'eveiller et s'anime aisement. On 
ne peut pas douter qlle les Angt1.is et les 
Americains ne profitent all besoln de cette 
c;lisposition comme de toutes les autres fai­
blesses des Indiens. 

nest peu de ces villages indiens Oll il n 'y 
aii quelques blancs etablis, et pres({lIe tOll­
jours i's y ont de l'influence. Cette vie de fai .. 
neantise, de libertinage et d'ivrognerie con­
vient a bien des earacteres; ce ne sont pas 
pour l' o'rdinaire les meillellrs; allssi rel11ar~ 
que-t-on que ces blancs habitant prmni les 
I~diens , sont tOtljours les plus viciellx, les 
plus eruels, les plus avides, les moins bons 
peres, eet. 

II y a une assez grande quantite de fievres 
intermitten tes dans ce village. Souvent les 
Indiens eonsuhent Ie meclecin paye par Ie 
gouvernement anglais pour les soigner; 111ai9 , 
plus souvent ils prennent des breuvages de 
jus d'berbes qu'ils font eux-memes. Qnoique 
les serpens-sonnettes soient assez communs 
dans leurs environs, aucun de ceux qui ha­
bitent actuelJement ce village, n'en a jamais 
ete mordu; leur remede serait du sel et de 
l'eau ; ils Ie croyent suffisant et sur. 

N ous avons reneontre clans cette course une 

famille americaine , conduisant cluelques bceufs, 
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vaches et moutons, et venant en Canada. N OllS 
venons, ont-ils dit au gouverneur, qll'ils ne 
connaissaient pas, voir si l'on veut nous don­
ner des terres ici. (( Ah oui!, )) leur a repondu 
Ie gouverneur, ») vous etes las du gouverne­
)) ment des ttats, vans ne voulf'z pas avoir 
)) tall t de rois? vous regrettez Ie gOll verne': 
)) ment du 'Vieux pere (( (c'est Ie nom qu'il 
Jonne au roi d' Angleterre en parlan·t aux 
AnH~ricains) vous faites bien, vous savei 

)) qu'il est j,uste et bon; allez, nOllS aimons 
)) les bons rOjalistes comme vow;; on vous 
)) dQnnera des terres. )) 

Le retour de Queenstown dans Ie canot du 
gouverneur nous a fait redescendre cette 
belle riviere de Niagara, dont l'imagination 
se plait it voir les rives telles qll'elles seront 
qlland les babitations et les cultures les auront 
tin~es de l'etat de desert OU elles sont it 
present; et elle les voit alors animees de ta­
bleaux ria11s et riches; mais )'imagination 
jouira probablement bien long-terns seule en­

core de ces agremens et de cette richesse. 
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Yorck. 

Pendant notre sejour a Navy-hal! , MM. 
au Petit - Thouars et Guillemard ont profite 
dll retour d'tme ehaloupe canoniere pour aller 
faire une co urse a' Y orck. La paresse, 1a cer­
titude du peu d'objets interessans que j'y 
trouverais, la politesse pour Ie gouverneur, 
se sont TE\unis pour me faire rester ala maison. 
Mes amis m'ont rapporte de leur voyage que 
cet emplacement qui, comme je l'ai dit , avait 
ete choisi par Ie gouverneur pour Ia capitale 
dll Haut-Canada, avant qu'il pensat a s'etablir 
sur Ia riviere de Tranche, offrait une tres­
bene et tres-vaste rade separee du lac par 
une langue de terre irreguliere pour sa lar­
geur , depuis un mille jusqu'a soixante 
toises; que l'entree de cette rade ouverte d'un 
mille envi'ron, ~tait ohstruee dans son mi­
lieu par un bane, et que les deux passages 
que Ie bane laissait etaient trl3s-aises a de­
fendre par les deux pointes de l'entree, sur 
lesquelles deja deux block-houses etaient cons7 
truites; que cette rade ctait de deux milles et 
demi de profondeur sur un de Jarge ; ([U' elle 
~tait saine dans tous ses points; que l'eleva~ 

tion de ses bords donne Ia facilite de Ia de­
fendre par des fortifications. 
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Yorck est Ie point que Ie gouverneur Sim· 
coe se propose de rendre Ie centre des forces 
nava'es du lac Ontario; il y a maintertant 
quatre chaloupes-canonnieres, d"nt deux soht 
de nature a tran'porter des marchandises ef 
y sont constamment occupees; les deux au­

t1'es uniqllement propres a porter des troupes 
et du canon, navigalJles a rames et a voiles, 
resteront SOBS des hangards tant gu'eHes' ne 
seront pas employ(\es it leur destination Dans 
]e projet dn gouverneur, il en (otahlit dix de 
cette espece sur ce lac, et dix sur Ie lac Erie. 
Les charpentiers qui y travaillent sont des 
habitans des Etats-Unis, et Tetournent chez' 
eux chayue hiver. 

Quant aux maisons d:ja construites a Yorck, 
elles se bornent a une douzaine, b(lties au 
fond de la baie, pres la riviere Dun; les ha­
bitans n'y sont pas, dit -on, de la meilleure 
espece; l'un d'eux est Ie nomme Balz.r~ chef 
des familles allemandes, que Ie capitaine Wil:-: 
liamson accuse les Anglais de lui avoir de­
baucll!0es pour nuire allX progres de son eta.i 
hlissement. ,11 f 

Malgre la na vigation de cette riviere', il ya' 
encore trente milles de portage entre Y (\rcl~ 
et Ie lac Simcoe, par OU les marchandisesve~ 

.nant du lac Huron pourraient -y arriver Ie 'plus 

direClement. 
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rlirectement. Les barraques ou est thahli Ie re­
giment du gouverneur, sont baties it deux 
milles de la ville, sur la rade pres Ie lac; on 
cit que les soldats en desertent assez frequem­
ment. 

Les Indiens sont it 150 m.illes it la ronde 
les seuls voisins de Yorck. C'est la nation des 
Missassogas 7 et je prendrai occasion de dire 
que tous ceux qui dans Ie Haut~Canada fre­
quentent les Indiens nous confinnent que Ie 
pere Charlevoix avait parle de leurs mceurs 
avec une grande verite: on reconnait dans son 
ouvrage la meme lidelite pour les descriptions 
de tous les pays qu'il a parcouru. 

Depart de Navy -hall. 

Apres dix-huit jours de sejour a Navy-hall, 
nous avons pris conge du gouverneur Ie veIl~ 
dredi 10 juillet. II avait bien Ie desir de nous 
garder quelque-tems encore, mais Ie moment 
probable de la reponse de lord Dorchester it 
Kingston etait venu; et malgre robligeante 
et agreable civilite du gouverneur, nous ne 
pOllvions pas thre sans inquietude de Ie gener. 

J'espere qu'il aura etf~ aussi content de Ia 
simplicite et de la franchise de M. du Petit­
Thouars et de moi, que nous raYOnS ete de 

X.omeI~ H 
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ses bont-es ; je ne parle point deMo Guillemard 
qui, comme Anglais, u'€':tait pas dans Ia meme 
position que nous. N ous avons joui dans sa 
maison de cette liberte entiere d' opinions, 
qu'un homme aussi distingue que lui se plait 
it encourager, et sans laquelle nous n' auri»ns 
pu res ter aussi long-tems tl Navy-hall que nous 
l'avons fait. 

Tout ce que no us avons vu et entendu 
sur cette partie dn Haut-Canada, nous 
!aisse l'idee que cette province ne restera 
pas long - terns dependante de l'Angleterre. 
L'esprit d'independance des Ihats - Unis, qui 
deja n'y est pas etranger, s'y etablira plus en­
core quand Ie voisinage sera plus immediat. 
La comparaison que les habitans du Haut ·Ca­
rlada feront du prix de toutes les marchandises 
sujettes aux droits de& douanes d'Angleterre, 
avec celui des memes objets sur la rive oppo­
see, sera un slljet tres-suffisant d'envie et de 
murmures. La contrebande sera impossible a 
empecher, puisque la navigation se fera par 
les memes lacs, par les memes canaux ; et 
cette contreb"mde sera un grand mal pour 
l:Ang]eterre, au moins dans Ie systeme suivant 
lequel eUe gouverne ses colonies. Elle sera une 
matiere constante de querelles entre les -deux 
gouvernemens, et fournira chaque jour a~ 
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gouverneur du Haut - Canada des moyens de 
provoquer, de commencer Ia guerre. Or 

une guerre qui aurait pour motif Ie desir 
d'entretenir les denrees pour les sujets de l' An .. 
gleterre a un prix immodere en comparaison 
de leurs voisins, ne serait pas populaire ; ce 
serait encore un renouvellement de Ia guerre 
d'Amerique, de l'acte de timbre, des droits 

sur Ie the; et les suites en seraient probable­
ment les memes. 

D'ailleurs l' ordre naturel des choses dans ce 
moment, la disposition generale des esprits de 
tous les peupJes annonce la separation du Ca­
nada d'avec l'Angleterre comme wkessaire. Je 
ne sais si quelque chose au monde peut l'empe­
cher. Mais ce 11e pourrait etre que par un grand 

that de prosperite , de gloire, par de grands suc­
ces dans ses guerres, par une tranquillite par­
faite dans son interieur, que l' Angleterre pour­
rait en imposer it ce pays; tandis que Jes depenses 
pour Ie peupler et Ie faire HenriI' ne seraient pas 
suspendues; que l'aff'ranchissement de tous les 
droits de la metropole s'opererait dans toute 
l' extension possible, et que Ie gouvernement Ie 
plus doux pourrait, par des secours prompts 

et bi~n appliques, par ,des thablissemens pu­
blics, utiles, et desires, par des encouragemens 

. soigneusement.repaudus.4ans.toutes les ChlSS~S 
H2o 
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des ci.toyens, faire sentir les avantages d'une 
monarchie prompte dans l'execution de ses 

I ' 

,,"ues liberales ,it ce peuple appele deja par une 
constitution sage a jouir de tous les bienfaits 
de la liberte civile. 

Mais to utes ces conditions ne sont pas et 
ne peuvent pas etre remplies ; et l'Angleterre 
perJra encore de nos jours, peut- etre pro­
chainement, ce Heuron de sa couronne. Elle 
aura ponr Ie Canada Ie sort qui lui est reserve 

tot ou tard pour nnde ; qui rest a l"Espagne 
pour sa Floride et son Mexique; au Portugal 
pour son Bresil; ennn a toutes les puissances 
€uropeennes pour toutes leurs colonies au 
moins continentales, si eclain~es par l'expe­
rience, elIes ne changent pas promptement 

,Ie regime par lequel eUes les gouvernent. 
A vant de finir l'article de Niagara, rai Le­

soin de parler des honneteti's toutes particu­
lieres que nous avons rec:;;ues du major Little­
hales J adj udaA.t, et premier secretaire du 
gouverneur; c'est un homme doux, aim able 

obligeant; toute la partie de correspondance 
au gouvernement roule sur lui, et est sui vie 
avec une grande activite. A en juger par rap­
parence, Ie major Littlehales a Ia con fiance 
nu pays; cette apparence accompagne tou­

jours ceux. qui ant Ie cr~dit ~t l'autorite; mai, 
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it nous semble que la rectitude, l' obligeance,. 
la sagesse dans les· opinions en meritent la 
realite it eet officier. 

Passage du Lac. 

C'est sur l'Onondago, une des goelettes 
appartenant a Ia marine militaire du lac, que 
nous nous sommes embarques pour aller a 
Kingston; cette goelette est percee pour douze 
canons de six livres de balles, et n'en monte 
que la moitie en tems de paix. Quand ces 
sortes de batimens ne sont pas charges d'ef­
fets pour Ie service du roi, ils portent des mar­
chandises pour les negocians, qui paient en 
consequence ou qui chargent une autrefois 
pareille quanti.te d'effets du roi sur leurs ba.­
timens. 

L'Onondago est du port de quatre-vingt ton~ 
neaux; eUe etait cette fois chargee de deux 
detachemens, I'un du cinquieme regiment, 
qui allait a Kingston chercher de l'argent; 
l'autre des ehasseurs de la reine, qui allaient 
it Montreal ehercher des habits. Quarante-un 
Canadiens, qui avaient remonte de Montreal 
dix bateaux pour Ie service du roi et qui les 
avaient Iaisses a Niagara, (haient aussi sur ce 
batiment; les passagers de la Cabinc etaient 

H3 
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M. Richard, M. Seward, dont j'ai deja parle , 
M. Bellew, ofIicier commandant Ie detache­
ment du cinquieme regiment allant chercher 
de l'argent ; M. Hill, autre ofIicier du meme i 
regiment, malade, allant a Kingston pour 
changer d'air; M. Lemoine J officier du soi­
xanlieme regiment, en garnison it Kingston, 
et nouS. 

Le vent a ete tres-modere dans notre navi­
gation ; elle se fait ordinairement en trente­
six heures, quelquefois en seize; nous l'avons 
faite en quarante-huit : eUe dure souvent cinq 
jours, dans ce tems-ci sur-tout, ou Ie calme 
est habitue!. A peine pouvait- on appercevoir 
Ie moindre mouvement dans les eaux du be. 
Cette navigation n'offre rien de bien interes­
sant; elle est de cent cinquante milles; on perd 
bientot les cotes de vue, sur- tout guand Ie 
hale de la chaleur obscurcit l'horison, ainsi 
que nous raYOnS eprouve. Les iles aux ca­
nards appelees par les Anglais Ducks-islands, 
sont dans les terns ordinaires 1e seuI petit dan­
ger de cette navigation. Elles sont trois, a-peu­
pres sur la nH~me ligne; entre Ia cote et l'ile 
<Ie la gauche, et entre celle - ci et celIe du 
centre, il n'y a point de prlssage pour les na­
vires; des rochers sous l'eau rendent Ie nau~ 
frage certain a celui qui ferait cette route ;, 
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c' est ·entre l'ile du centre et celIe de la droite 
qu'il faut passer; la largeur du canal est de 
quatre it cinq miUes, bon, profond par-tout. 
Ledanger n'existerait done que si un gros vent 
qui se leverait au moment ou on approche de 
ces iles, poussait Ie vaisseau dans Ie mauvais 
passage; 111a1S il n'y a je crois, de memoire 
d'homme, ql1'un seul exemple de ce malheur; 
on n'approche pas Ia nuit de ces iles quand Ie 
tems n'est pas sur, et quand Ia nuit n'est pas 
claire. Un danger plus veritable et plus com­
mun est celui des tempetes qui s'tHevent sur 
Ie lac avec une violence subite ; les eaux de­
viennent alors plus agitees, dit-on , que celles 
de Ia mer; et Ie peu d'etendue du lac qui en 
rend les vagues beaucoup plus conrtes, tient 
Ie vaiss'eau dans des mOllvemens plus frequens 
et plus violens. Le danger des cotes est tou­
jours imminent; et les vaisseanx ne pour­
raient pas l'eviter, si Ies tempetes se prolon­
geaient; mais elies sont ordinairement de 
peu de duree, sur-tout en Me , ou Ie beau 
tems reparait avec Ia me me promptitude; ce 
n'est alors proprement que de fort coups de 
vent. En automne, elles tiennent souvent deux 
jours de suite et se repetent frequemment. 
Un vaisseau a peri en totalite, corps et biens 
i1 y a cinq a six ans, et de tels naufragcs ne 

H4 
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sont pas rares en cette saison. La navigation 
du lac cesse d'aillEmrs entierement de novem­
bre en avril. 

Nous avons eu, dans ce court passage, 
beaucoup it nous louer du lieutenant Earl, 
notre capitaine et de tous nos co-passagers; 
mais Ie terns a ete extremement chaud ; il 
est tel depuis huit it dix jours. Le thermo­
metre de Farenheit a souvent ete it Navy­
hall, a 92 degres ( 26 degres deux tiers de 
Reaumur ). Sur Ie batirnent et dans Ia cham· 
bre , it n'a pas ete plus haut que 64 (25 
degres demi-quart de Reaumur). Ce n'est 
pas tant Ia violence de Ia chaleur que son 
genre, qui Ia rend insupportable; elle est 
10Ul"de, oppressive, encore plus Ia nuit que 
Ie jour; car Ie jour, il ya souvent des brises, 
qui rafraichissent l'air; Ia nuit, il n'y en a 
presque jamais; les fenetres laissees ouvertes 
ne donnent pas de fraicheur; on ne sue pas, 
mais on est accabl6; on respire avec peine; 
on dort mal; on est agite; et on se !eve, 
presque plus fatigue que quand on s'est mis 
au lit. 

J'ai dit qu'un dfhachement de soldats, du 
cinquieme regiment, (hait it notre bord; ils 
ont fait leur toilette avant que d'arriver a 
Kingston. N ous a vions vu, huit jours plutot, 
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les Indiens se peindre les yeux de noir ae 
fumee ou de vermillon, avant de paraitre de­
vant Ie gouverneur, et se nouer les cheveux. 
sur Ie haut de la tete, pour y planter des 
plumes de coq, ou des crinieres peintes en 
rouge ou en bleu. Ce jour-Ia. nons avons 
vu des soldats europeens, s' enduire les che­
veux, ou la tete quand iis n'avaientpas de che­
veux, d'un epais mortier blanc, mis au pin­
ceau et gratte ensuite, com me un jardin, 
avec un peigne de fer; s'appliquer apres cela 
contre la tthe un morceau de bois grand 
comme la main, fait en cuI d'artichaud, et 
s'en fabriquer un catogan, en Ie remplissant 
de te meme mortier blanc, passe au rateau 
comme Ie reste de ]a tete. Voila Ie spectacle 
que nous ont donne, pendant les deux der­
nieres heures de notre traversee, ces soldats 
qui, quoiqu'ils ne iissent pas leur toilette 
eux-memes, comme les Indiens, n'en con· 
sultaient pas moins soigneusement leur miroir. 
Ce n'est point une censure que je pretends 
faire ici de l'ajustement militaire, ni de Ia 
puerilite des soins qu' on y consacre dans 
presque tous les pl'tys ciu monde, mais seu­
lement une observation que je presente a 
ceux quisont tentes de ridiculiser les mreurs 
et les manieres qui ne sont pas les leurs. 
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Car, entre Ie Turc, qui couvre sa tete ras~e 
d'un turban plus ou moins plisse , plus ou 
moins orne, seion qu'il est homme de plus 
ou moins de consequence , les femmes de 
rile de A:lelos, dont les jupons ne tambent 
qu'a demi- cuisse, tandis que leurs manches 
descendent jusqu'a terre, et nos elegantes .. 
qui, serrees, il y a dix ans, dans des grands 
corps de baleines, chargees de fausses han­
ches et montees sur de hauts talons, rac­
courcissent aujourd'hui, dit-on, leurs tailles 
jusqu'au milieu du sein, qu'elles coupent d'une 
ceinture qui tient plus de la corde que du 
ruban, decouvrent leurs bras jusqu'a l'ep~le, 
et laissent voir d'ailleurs , par une robe trans­
parente, tout ce qu'elles se croient obligees 
de couvrir un peu, Ie tout pour ressem bIer 
it des grecques; l'Indien sauvage serait sans 
doute embarrasse de savoir desquels il aurait 
it. rire davantage. 

Arrivee a Kingston. 

Le 12 J uillet, vingt milles environ apres 
avoir passe les iles aux Canards, Ie lac se 
res serre , les iles se multiplient, aucune n'est 
habitee, toutes sont couvertes de bois; elles 
~ont presque toutes vel'S la rive droite du lac: 
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a Ia gauche est Ia baye de Quenty} qui se 
prolonge environ cinquante milles dans les 
terres, est cultivee sur to us ses bords, et a 

nne profondeur, dit - on, considerable. L'ooil 
retrouve avec plaisir des cotes l1abitees; les 
campagnes sont agreables, les maisons sont 
plus rapprochees que dans aucun des nouveaux 
pays que nous ayions encore parcourus dans 
Ie Haut-Canada. A l'epoqu~ actuelle, les dif~ 
ferentes couleurs des grains, embellissent , 
enrichissent Ie paysage, et charment Ia vue 
et la pensee; enhn , Ia ville de Kingston se 
decouvre; eUe est a l'entree de In baye de ce 
nom, a laquelle les Fran~ais avaient toujours 
laisse Ie nom indien de Cadarakwe. Cent-vingt 
a cent-trente maisons Ia composent; le terre in 
derriere eUe, s'eIeve doncement, et presente 
depuis Ie lac, un amphitheatre de champs 
dont les bois ont ete arraches, mais qui sont 
encore sans culture. On ne distingue aucun 
M.timent beaucoup plus soigne que les autres ; 
Ie senI plus considerable, un peu en avant 
duquel est plante Ie pavillon anglais, est Ie 
corps de caserne, batiment de pierres, en­
wure de palissades. 

Toutes le5 maisons sont balies sur Ie cOte 
nord de Ia baye. qui s'enfonce d'un mille 
encore au - dela. Sur Ie Cote du midi ~ sont 
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l'etablissement naval militaire, Ie chantier, 
Ie logement de tout ce qui tient it cette 
petite partie de la marine. Les ba.timens du 
:roi sont it l'ancre dans la riviere en avant 
de ces etablissemens, et ont ainsi leur port 
et leur rade, separes de ceux du commerce. 
Nous sommes debarques au port dit Royal; 
notre capitaine, tout royal que lui et son 
.vaisseau etaient, a re~u notre argent. II nous 
avait ete recommande, par Ie gouverneur 
Simcoe, de ne point payer, parce que les 
bitimens appartenaient au roi; no us avions, 
par ses soins apporte notre nourriture; ce­
pendant, il repugnait tant it mon ami du 
Petit-Thouars et it moi, de passer au compte 
au roi d'Angleterre, que nous avons risque de 
proposer, au capitaine Earl notre tribut; 
ces pro positions reussissent rarement mal; 
elles ont eu cette fois encore leur succes 
ordinaire. Le capitaine Earl est c.1'ailleurs un 
bien excellent homme, poli, attentif, toujours 
sur Ie pont, et paraissant aimer et entendre 
son metier. 

Point de lettre arrivce de lord Dorchester, 
et grande incertitude sur Ie moment ou eUes 
parviendront; les calculs de Kingston, pour 
Ie retour des reponses , ne nous sont pas si 
favorables que ceux de Niagara; il nous faudra 
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attendre peut-etre. huit jours encore. Que de 
terns perdu pour notre voyage, et cela parce 
que Ie gouverneur Simcoe est mal avec Ie 
lord Dorchester, et qu'il se tient dans la plus 
ponctuelle exactitude, dont , dans toute autre 
occasion, les lettres que nous apportions au­
raient pu, auraient du peuH~tre Ie faire sortir. 
Notre ami M. Hammond aurait bien du a1.lssi 
pre voir tous ces petits desagremens , en ecri­
vant d'avance a lord Dorchester, comme je 
ren avais prie; mais on ne peut malheureu­
sement pas alief en arriere des evenemens. 
Que de choses on deferait dans la vie ! II 
faut done attendre. Patience, patience, et 
toujonrs patience. 

Difference d' opinion du Lord Dor­
chester et du Gouverneur Simcoe 1 

sur Kingston. 

Kingston est la place OU lord Dorchester 
voudrait que Ie gouverneur Simcoe etabl1t sa 
capitale du Haut-Canada; il semble lier a ce 
choix l'avantage d'avoir, en cas d'attaque , 
to utes les troupes plus rapprochees de Que­
bec, senl point que ce gouverneur general 
regarde comme possible a defendre dans le 

Bas-Canada, pour de la envoyer des partis en 
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avant, si la guerre peut devenir offensive. "II 
pense que Ie siege du gouvernement du Haut­
Canada ctant etabli a Kingston, plus rappro­
che de Quebec qu'aucun autre point) les ordres, 
les nouvelles arrivans d'Europe, y parvien. 
draient avec une promptitude plus certaine, 
et seraient aussi plus promptement repandus; 
il croit sur-tout que tous lest approvisionne­
mens navals venantd'Europe, la reparation des 
vaisseaux se ferait plus sftrement, et a meilleur 
marche a Kingston, ou ils arrivent directement 
de Quobec dans tous les terns, que dans tout 

autre point du lac, ou l'inconvenient de la 
longueur et !'incertitude de la navigation, de­
vrait etre ajoute a celui de la depense d'un 
nouveau chargement dans Ie vaisseau. 

Le gouverneur Simcoe, au contraire , pense 
que Ie Haut-Canada peut etre facileme,nt de­
fendu par toutes ses dispositions; que la ri­
chesse de ce pays, qu'il voit etre la suite de 
ses projets, tentera l'ennemi; que s'il s'em­
pare du Haut - Canada, rien ne pourra 1'~:lJl 

chasser ; que d'ailleurs, en terns de guerre" 
de forts partis peuvent etre diligemment en­
voyes, par 1e moyen de la navigation, depuis 
Ie Haut-Can:lda jusques dans tous les points 
des Etats-Unis, meme en Georgie; que ~ 
l-Iaut-Canada est la clef du pays des Indi~I\~~ 
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€t que les seconrs en seront aisement portes 
clans tous les points du Bas-Canada, qui ne 
pourrait jamais en envoyer dans Ie Haut, 
avec la promptitude que Ies circonstances 
pourraient rendre necessaire. 

Quant a Ia consideration de la plus grande 
promptitude des ordres et des informations 
a recevoir et a repandre , Ie gouverneur, en 
en convenant, repond que l'etendue immense 
du Canada, 11e pennet pas de croire que, 
s'il se peuple, i1 puisse dtre horne a deux gou­
vernemens; que la methode la plus sure d'en 
peupler la partie aujourd'hui connue, est de 
favoriser beancoup la population des deux 
extremites, qu'alors Ie centre prosperera plus 
surement et plus promptement ; que dans ce 
cas, Kingston deviendra capitale d'une nou­
velle division; que quant a la difficulte et a, 
la depense plus grande pour l'approvisionne­
ment des ,:aisseaux, eUes ne pourraient balan­
cer l'avantage de tenir toutes les forces dll 
lac dans son centre, et sur-tout dans Ie point 
ou eUes pourraient etre plus en surete contre 
tout evEmement. 

Chacun cherche des raisons pour etendre 
son cercIe; ici comme ailleurs, les argumcns 
bons ou rnauvais, arrivent en foule a l'appui 
au systerne ~ des projets et sur-tout des in-
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ten~t5 d'amour-propre; mais ici comme ail­
leurs, l'autorite est la meilleure, au moins 
la plus determinante des raisons; et si lord 
Dorchester ne fait pas placer a Kingston la 
capitale du Haut-Canada, il empechera qu'elle 
en soit :recuIee jusques entre les lacs Erie, 
Huron et Ontario, selon les desirs du gou­
verneur Simcoe. Il s'explique, sur Ie. choix 
de Y orck, de maniere it lui donner peu de 
faveur ; il a pour lui, dans cette derniere, opi­
nion, tous les habitans de Kingston, qui, au 
chagrin de- renoncer it voir leur ville devenir 
capitale 9 joignent celui de perdee par ce 
projet , Ie chan tier de la petite marine mi­
litaire du lac. On ajoute ici que Ie sejour de 
Yorck est extremement mal-sain, et que la 
nature du terrein qui separe la baye du lac, 
coit prolonger bien long-terns cette insalubrite~ 

Du Petit-Thouars , qui est tres - partisan de 
Y orck, comme etablissement de marine, ne 
peut pas disconvenir que cette place n'ait tous 
les caracteres qui doivent la rendre long-terns 
mal-saine. Tout ce qui est ici, habitant et 
militaire, semble aimer Ie gouverneur Simcoe, 
sur-tout avoir confiance en lui; mais on y 
parah porte it croire ses projets beau coup trop 
etendus, et sur-tout, trop dispendieux pour 
l'avantage qu'en peut tirer l' Allgleterre. 

Les 
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Les negocians du lac, a Tavidite desqueIs 
Ie gouverneur cherche a mettre obstacle, ap­
puient beaucoup plus encore sur ces deux in. 
conveniens; et donnent beaucoup d'eloges a 
Ia sagesse et a la profondeur des vues du lord 
Dorchester, tandis que d'autres, au contraire, 
en parlent comme d'un homme qui fut utile, 
mais qui est .fini. 

Quant ,\ moi. qui ne cQnnais point lord 
Dorchester, et qui ne puis ainsi avoir d'avis 
sur sa capacite, qui ne connais ni l'etendue 
<les depenses auxquelles entrainerait l'execu­
tion du plan du gouverneur Simcoe, ni les 
ressources de l'Angleterre pour y satisfaire , 
il me semble que les projets et les vues du 
gouverneur presentent une grande apparence 
d'utilite pour l'Angleterre et une grande pro­
balite de succes : que e'est un /systeme entier 
hien complet, bien suivi dans toutes ses bran­
ches, et je Ie crois fait pour honorer celui 
qui l' execu terait. ' 

Aureste, tout ce que nous apprenons ICI 

nous con.firme dans l'opinion que Ie gouver­
neur Simcoe est tres-contrarie dans ses projets; 
que l'espece de jalousie d'autorite qu'a lord 
Dorchester, suite nature lIe de son age et de 
ce qu' on dit de son esprit, est extremement 
al1imee par ceux. qui sont sous ses ordres, et 

Tome II. I 







( 128 ) 

ten~ts d'amour-propre; mais ici comme ail· 
leurs, l'autorite est la meilleure, au moins 
la plus determinante des raisons; et si lord 
Dorchester ne fait pas placer a Kingston la 
capitale du Haut-Canada, il empechera qu'elle 
en soit reculee jusques entre les lacs Erie, 
Huron et Ontario, selon les desirs du gou~ 
verneur Simcoe. Il s'explique, sur Ie. choix 
(Ie Yorck, de maniere it lui donner peu de 
faveur; il a pour lui, dans cette derniere, opi­
nion, tous les habitans de Kingston, qui, au 
chagrin de'renoncer a voir leur ville devenir 
capita Ie, joignent celui de perdre par ce 
projet , Ie chantier de la petite marine mi~ 
litaire du lac. On ajoute ic~ que Ie sejour de 
Y orck est extremement mal-sain, et que la 
nature du terrein qui separe la baye du lac, 
doit prolonger bien long-tems cette insalubrite~ 

Du Petit-Thouars, qui est tres - partisan de 
Yorck, comrne etablissement de marine, ne 
peut pas disconvenir que cette place n'ait taus 
les caracteres qui doivent la rendre long-terns 
mal-saine. Tout ce qui est ici, habitant et 
militaire, semble aimer Ie gouverneur Simcoe, 
sur-tout avoir confiance en lui; mais on y 
parait porte a croire ses projets beau coup trop 
etendus, et sur-tout, trap dispendieux pour 
l'avantage qu'en peut tirer l'Allgleterre. 

Les 
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Les negocians du lac, a l'avidite desqueIs 
Ie gouverneur cherche a mettre obstacle, ap­
puient beaucoup plus encore sur ces deux in. 
conveniens; et donnent beaucoup d'eloges Ii 
Ia sagesse el: a la profondeur des vues du lord 
Dorchester, tandis que d' autres , au contraire , 
en parlent comme d'un homme qui fut utile, 
mais qui est .fini. 

Quant .. 1 moi. qui ne connais point lord 
Dorchester, et qui ne puis ainsi avoir d'avis 
sur sa capacite, qui ne connais ni l'etendue 
<les depenses auxquelles entrainerait l'execu­
tion du plan du gouverneur Simcoe, ni les 
ressources de l'Angleterre pour y satisfaire , 
il me semble que les projets et les vues du 
gouverneur presentent une grande apparence 
d'utilite pour l'Angleterre et une grande pro­
balite de sucees : que e' est un ;systeme entier 
hien complet, bien suivi dans toutes ses bran· 
ches, et je Ie crois fait POUl' honorer celui 
qui l' executerait. ' 

Aureste, tout ce que nous apprenons leI 
nous con.firme dans l'opinion que Ie gouver· 
neur Simcoe est tres-contrarie dans ses projets ; 
que l'espece de jalousie d'autoriu:) qu'a lord 
Dorchester, suite naturelle de son ftge et de 
ce qu'on dit de son esprit, est extremement 
animee par ceux qui sont sous ses ordres, et 
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qu'aux concessions de terres pres, pour les 
queUes Ie gouverneur du Haut-Canada est in­
depen:dant, ainsi que pour les affaires de son 
regiment, il ne peut agir, ordonner, sur quoi 
que ce soit au monde, sans l'approbation du 
gouverneur general, qlJ.i, sou vent , lui ~st 
refusee. 

J'ai entendureprocher encore au gouverneur 
Simcoe, meme par des militaires, son indis­
position trop prononcee contre les Americains. 
On lui accorde d'ailleurs de vrais talens mili­
taires. J e relate to utes ces particularites, 
parce que c'est de leur reunion que se com­
pose Ie caractere d'un homme, et que Ie 
gouverneur Simcoe, qui n'est certes pas un 
homme ordinaire, peut devenir interessant a 
bien connaitre. (*) 

(*) Depuis cette epoqtle, Ie gouverneur Simcoe a quitte 
le Haut-Canada, est retourne en Angleter re, puis a ete 
envoyea Saint-Domingue, ou il n'a pas eu l'occasion d'agir 
ruilitairement; mais ou il a cherche a detruire les depre­
dations d'argent qui avaient lieu dans Ja petite armee 
501dee par l'Angleterre, ce qui lui a valu l'inimitie des 
Anglais et des Frans:ais qui en profitaient outrageusement. 



Kingston. Pille, District,. Com,: 
1nerce, Agriculture, Prix, etc. 

Kingston, comme ville, est tres-inferieure 
a Newarck; Ie nombre des maisons est a peu­
pres egal entre les deux villes , peuH~tre meme 
un peu plus grand a Kingston, mais ellee 
sont plus petites , plus vilaines ; il Y en a 
beaucoup en troncs d'arbres ; celles en me­
nuiserie sont mal faites et mal peintes; on 
en batit peu de nouvelles; il n'y a point en­
core de maison de ville, point de cour de 
justice, point de prisons. 

Deux ou trois negocians sont commodement 
places pour les chargemens et .les dtkharge· 
mens de leurs vaisseaux; mais leurs maisons 
n' ont rien de mieux que les autres. Leur com­
merce est en pelleteries qui arrivent des lacs, 
et en denrees d'Europe , dont ils appro vision­
nent Ie Haut-Canada. Ils sont tous interesses 
com me commissionnaires dans la compagnie 
de Montreal, qui a besoin d' entrep6ts it tous 
les points ou Ia navigation change de moyens. 

n resulte de tout cela, que Ie commerce 
qui se fait a Kingston est tres-peu conside­
rable. Les batimens marchands, qui n'y sont 
qu'au nombre de trois, ne font pas plus dEil 
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Ollze voyages par an. Kingston est un des 
points de depot; il est sur la riviere a dOllze 
milles au-deli du point qui est regarde comme 
la fin du lac. Plus loin, la navigation des 
vaisseaux serait jugee dangereuse, et c'e~t-Ia. 
qu'arrivent les bateaux qui remontant Ie fIeuve 
Saint-Laurent, amEment to utes les denrees 
que les vaisseaux d'Europe apportent a Qu~bec. 

Les casernes sont ba.ties a la mell1e place ou 
du terns des Fran~ais etait Ie fort Frontenac, 
detruit par les Anglais; ceux-ci n' ant construit 
les casernes actuelles que depuis dix. ans, 
leurs troupes avaient ete en mouvement pen­
dant Ia guerre d'Amerique, et depuis etaient 
etablies a un fort dans l'ile, appelee par les 
Fran<;;ais IRe aux Clz.elireaux ~ et nommee 
dans la nouvelle nomenclature anglaise Car­
leton J du nom du lord Dorchester. Le fort 
Frontenac , dOhline de tous les cotes, ne 
pouvait avoir d'autre destinati~m que de "Servir 
d'abr~ a la petite garnison que les Frnn<;;ais y 
tenaient contre les incursions des Indiens ou 
contre celles des colonies Anglaises; une partie 
de la garnison (hait placee a Cadarakees pour 
la protection du commerce. C'est-Ia ·qu'ont 
ete construits, par M. de Lasalle, les pre­
miers vaisseaux Fran~ais qui ont navigue sur 
Ie lac. 
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Kingston semble plus appeIee a etre ville 
de commerce que N ewarck, ne flit - ce que 
parce que les vaisseaux qui arrivent a cette 
derniere place, charges pour Ie lac Erie, la 
depassent pour remonter la riviere jusqu'a 
Queenstown ( commencemel1t du portage), 
et qn'elle serait moins avantageusement situee 
que Kingston, pour profiter du commerce 
des denrees que Ie lac pourra fournir un jour 
au Ras - Canada, 4 l'Angleterre, a l'Europe 
entiere , si Ie .Haut-Canada devait jamais re­
pondre a ce que Ie gouverneur Simcoe en 
aHend. 

Kingston est aujourd'hui Ie chef-li~u dll 
district tIlt 111ilieu du Haut - Canada. La plus 
grande population de ce district est, comme 
je crois ravoir dit 1 dans la baie de Quenti. 
Ce canton fournit non-seulement a sa con­
sommation, mais encore a une exportation de 
trois a quatre mille boisseaux de bled. Ce bled, 
apporte l'hiver en traineaux sur la riviere, est 
achete par les negocians , qui donnent aux fer­
miers une promesse de les payer l'ete suivant 
avec les marchandises dont ils auront besoin , 
quand les batimens d'Europe seront arrives. 
Les negocians tiennent ce bled au service du 
gouvernement, qui Ie paie comptant, le prix 
courant du marche a Montreal. Le commlsG 
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saire du.. gouvernement en fait moudre une 
partie, qu'il envoie en farine dans les postes 
du I-laut-Canada) 011 Ie service peut en man· 
quer, et fait passer Ie surplus en Angleterre 
en nature de bled; sans doute pour favoriset 
les moulins de la metropole. Le prix actuel 
des farines, a Kingston, est de six dollars 
Ie barril. 

Le district de Kingston a fonrni l'annee 
derniere nne quantite considerable de pois it 
]a consommation du reste du Canada; cette 
culture, introdnite depnis deux ans seulement 
dans ce pays, reussit et s'etend beaucoup. 
Mille banils de porc au prix de'dix-huit dol­
lars Ie barril de 208 Iiv., ant aussi les deux 
dernieres annees, ete envoyes de Kingston 
a Qnebec. Tout ce commerce se fait par Ies 
negocians de la meme mani(~re, c'est-a-dire, 
qu'il est doublement profitable it leur interet, 
puisque recevant seuls les denrees d'Europe, 
iis les estiment au prix qu'il leur plait sans 
craiw\'e Ia concurrence, tant pour les vendre 
dans leur voisin age que pour les envoyer 
dans les parties les plus Cloignees du Haut· 
Canada. 

Les fermiers, pour etre plus multiplies .ici 
que dans Ie district de Niagara, n'en soignent 
pas rnieux la grande quantite de terres qu'ils 
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peuvent cultiver. La difficulte de trouver des 
ouvriers, et leur cherte qui en est la suite, 
encouragent cette disposition a Ia routine trap 
generale dans cette precieuse c1asse d'hommes. 

Les defrichemens se font, ici comme dans 
toute l'Amerique; on herse deux , trois a. 
quatre annees de suite, pendant lesquelles on 
seme du bled, puis on laboure imparfaitement, 
on seme des pois ou de l'avoine, puis du 
bled, etc. Les terres rapportent , en cet etat , 
de vingt it. trente boisseaux par acre: voila Ie 
trantran commun. 

Les bleds d'hiver se sement depuis Ie com': 
mencement d'aout jusqu'a la fin de septembre; 
la netge arrive generalement vers la fin de 
novembre, et reste sur terre jusqu'au com­
mencement d'avril. Alors les grains qui ont 
pousse sous son abri paraissetlt deja grands; 
ils murissent en juillet, et sont coupes vers 
la fin du meme mois. Le dMaut de mois..: 
sonneurs les fait couper a-la faulx it rate au ; 
il s'en egraine ainsi beaucoup que personne 
ne prend la peine de ramasser, et qu'on 
laisse manger <lUX cochons. L'ouvrier qui, 
dans un terns ordinaire, est paye trois ou 
quatre schellings (monnaie d'Halifax), se 
paie dans la moisson un dollar ou six schel~ 
lings. Quelques fermiers engagent pour plu-

I 4 
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sieurs mois des Canadiens, ils les paient seu­
lement sept it Imit dollars par .mois, et les 
nourrissent; mais ces Canadiens sont sou vent 
n-encontres par des gens moins prevoyans que 
leur maitre; ils re<;oivent d'eux la proposition 
d'un salaire beaucoup plus considerable; ils 
ne peuvent, a la verite, accepter ces offres , 
puisqu'ils sont engages par ecrit; mais iis se 
croient trompes dans leur premier marche, 
sont mtkontens, et travaillent moins bien. 
11 faut d'aillems 5e les procurer des environs 
de Montreal; c'est encore un soin assez diHicile 
pour un g~and nombre ce fermiers qui n'y ont 
point de connaissances; et to utes ces difEcultes 

,> j 

degoMent plusieurs d'entr'eux- d'avoir recours 
acette ressource, dont iIs. pourraient tirer 
un grand avantage. Alors la moisson se fait 
par la famiUe; eUe se fait plus lentement; 
mais enEn elle se fait: et alors, Ie fermier 
jouit plus des embarras qu'il evite et des dol­
fars qui 11e sortent pas de sa poche, qu'il ne 
souffre de la perte beau coup plus grande qu'iI 
eprouve par une recolte moins complette 
qu'elle ne raurait ete si la moisson eut the 
faite plus it propos. Les terres assez mediocres 
aupres de Ia ville, sont excellentes autour de la 
baie; 1(\, pIusieurs fermiers cultivent jusqu'a 
cent cinquante arpens entierement defriches. 
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I.e clill1at de l'AmE:rique, celui du Canada 
particulierement, entretient l'imprevoyance et 
l'avidite des cultivateurs; on n'y craint pas, 
comme en Europe, d'y voir les fains pourris ou 
les bleds germes par la pluie , s'ils ne sont pas 
promptement rentres ; Ie soleil est rarement un 
jour sans paraitre; rarement meme est-il cache 
par les nuages ; les pluies ne tombent que par 
orages, etne durentglleres plus de deux heures; 
les maladies des bleds n'y sont pas communes. 

Le betail n'est sujet non plus a aucune epi­
zootie; il est assez abondant dans cette partie 
sans etre d'une belle race. C'est du Connec­
ticut que les plus beaux bamfs sont tires, et 
ils c01\tent de 70 a 80 dollars la paire ; les 
vach:3s viennent ou de l'Etat de New-Yorck , 
ce sont les plus belles, ou du Bas - Canada; 
les premieres content vingt dollars, les 
autres seulement quinze. Celles -ci sont pe­
tites, donnent de faibles eieves, m~;is sont 
estimees au moins aussi bonnes laitieres 

, que les autres, et sont preferees par beaucoup 
de fermiers. Point de beaux taureaux dans Ie 
pays; personne ne parait sentiI' l'iwantage 
des veaux. En ete, les bestiaux sont envoyes 
dans les bois; en hiver, c'est-a-dire, penc1;-"jt 
a peu-pres six mois, ils sont nourris au sec, 
avec de la paille de bled et de seigle, des pois, 
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du foin de marais dans]a plupart des fermes , 
et avec de bon foin par Ies cultivateurs plus 
riches et plus prevoyans; souvent ils passent 
l'hiver dans des especes d'enceintes ferrnees 
et couvertes de grosses branches qui n'em­
pechent pas 1a neige d'y tomber. Les bonnes 
granges, au moins ponr Ie foin, n'y sont pas 
plus communes que les bonnes etables ; Ie foin 
est generalementconserve en rnauvaises rneules 
ou sous des barraques hollandaises, les pres 
en donnent quatre rnilhers par acre; jarnais 
de seconde coupe: Ie cultivateur ne trouve 
pas facilement a vendre ce qu'il en conserve 
au-dela de sa consommation. On ne fait point 
de beurre ni de fromage au-deIa des besoins 
de ]a famille, qui, communement, des Ie 
mois de mai, s'en approvisionne pour l'hiver 
suivant. Tres-peu de fermiers aussi fabriquent 
chez eux les etoffes grossieres dont ils se ve­
tissent; c'est au store qu' on s' en fournit; Ie 
fermier est trop occupe , a trop peu d'aides, 
et calcule encore avec trop peu de reRexion 
pour se livrer a tous ces travanx. 

Les moutons sont plus nombreux icique 
dans presque tOllS Ies cantons des Etats-Unis 
que nOllS avons parcourus; ils viennent ou du 
Das-Canada, ou de l'Etat de New- Yorck , 
cOl'ttent trois dollars, et profitent Leaucoup 
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oans Ie pays; mais ils sont hauts sur jambes 
et malfaits; leur laine grossiere se vend deux 
schellings et demi la livre netoyee. Point ou pell 
de loups dans cette contree , point de serpens­
sonnettes, aueun animal malfaisant. Les fer~ 
miers font peu de sucre el' erable, quoique 
l'arbre soit abondant; les Indiens en appor~ 
tent environ deux a trois mille livres qu'ils 
"endent auxmarchands un schelling la livre. 
Le sucre d'erable se fait en plus grande quan­
tite dans Ie Bas-Canada; la les Canadiens Ie 
mangent sur leur pain, on en font des gateaux 
en Ie melant avec de Ia farinede Froment ou 
de mais. Il ctolt souvent sur les erables a sucre 
une espece de laupe qui, quelqueFois, devient 
fort grosse; cette excroissance enlevee, et 
sechee au soleil, Fait un amadou excellent 
dDnt les Canadiens et les Indiens allmuent 
leurs pipes: on n'a point fai t encore de resine, 
malgre Ja multiplicite des pins. La cu~ture du 
lin a deja ete ten tee , ainsi que celIe du chan­
"re ; elle n'a pas encore reussi, mais les essais 
en sont continues. 

Le prix du bled est d'un dollar Ie boisseau, 
it etait beaucoup moindre l'annee derniere; 
mais la recolte ayant "he mauvaise, comme 
par-tout a:illenrs, Ia valeur en est hatissee. Le 
bois a bn\ler, renelu dans la ville, coMe un 
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d.ollar III corde; il est apporte l'hiver en trai· 
neaux. de to utes les iles, de taus les bords du 
fleuve qui en sont couverts. 

Le fleuve gele vingt milles encore au~ 

oessus de Kingston. 
Le prix des terres est depuis deux schellings 

et demi, jusqu'a un dollar l'acre, un vingtieme 
cleared. Le prix s'est eieve en proportion de 
la quantite d' acres degages de leurs bois et de 
plusieurs autres circonstances. Deux cents 
arpens, dont 150 cleared, se sont nkemment 
vendus 1600 dollars. II en coitte huit dollars 
par acre pour abattre les gros arbres, et en­
tourer de cloture de meme nature, et aussi 
grossierement Faites que dans les Etats-Unis. 
Enfin il n'y a pas encore de marc he regulier 
a Kingston; chacun pourvoit, comme il peut, 
a se procurer de la viande fraiche ; mais on 
en manque souvent. 

M. Steward. Religion. Ecole. 

La plupart de ces renseignel11ens me sont 
donnes par M. Steward, ministre de Kings­
ton, qui exploite lui-meme soixante-dix acres, 
partie d'une concession de deux milles qui lui a 
ete Faite comrneamericainloyaliste. II est Pen­
sylvanien d'I-Ia.rrisburg, et parait avoir epouse 
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la cause du roi d' Angleterre, dans Ia guerre 
d'Amerique, avecune grande chaleur; 1500 liv. 
sterl. qu'il avait dans les fonds des Etats-Unis, 
du chef de sa femme, lui Olat ete confisques. 
Aujourd'hui, toujours attache a la cause du 
roi , il est beaucoup plus modere dans sa poli­
tique; iia conserve des amis qui ont epouse 
la cause republicaine; un d'entr'eux est Ie 
docteur PFlzi te, eveque de Philadelphie. 
M. Steward est un homme eclaire, doux, d'un 
caractere ouvert et affable, generalement 
estime; it compte beaucoup sur l'eIevation 
au prix des terres pour doter ses enfans qui 
sont nombreux. Sans etre un bon fermier lui­
meme, il entend assez tous les details de 1'a­
griculture, pour que j'aie droit de croire a la 
bonte de ses informations, qui, d'ailleurs, 
m'ont ere confirmees par d'autres cultivateurs. 

Les tenans se trouvent difficilement aupres 
de Kingston: c'est a moitie frais que se font 
,communement les marches qui, dit M. 
Steward, ne s.'executent pas fn3quemment de 
bonne-foi. C'est pour avoir ete trompe dans 
de pareilles conventions, qu'il vient, l'annee 
aerniere, de louer 4300 acres, dont 40 clea­
red, qu'il a sur Ie bord de Ia baie, pour 150 
boisseaux de hIed annuellement payes, a la 
condition que son tenant lui paiera mille dol-
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lars comptant apres trois annces revolues s'il 
en veut avoir la propric:he , sans quoi il en doit 
sortir, et perdre tous les fruits des defriche­
mens etc. , qu'il pourrait avoir faits. 

La seule religion payee par l' etat est en 
I 

Haut-Cc.nada Ia religion anglicane. Les sec-
taires des autres religions paient leur culte 
s'ils en veulent ; il Y a dans Ie district de 
Kingston quelques anabaptistes, des presby­
teriens, des catholiques, des quakers, maisils 
n' ont pas d'edihce pour leur c ulte. Quelques-uns 
des habitans de Kingston et de la b,aie sont 
des Americains loyalistes ; un plus grand nom· 
bre sont Ecossais, Anglais, Irlandais, Alle­
mands, Hollandais. 

L' emigration des Etats-U nis n'est pas con­
siderable ; elle a ete nulle pendant les trois au 
quatre dernieres ann~es; on assure qu'elle re­
commence cette annee-ci; beaucoup d'ou­
vriers nous ont confirme cette information, qui 
nous avait ele donnee aussi par des hommes 
attaches au gouvernement anglais. C'est de 
Connecticut, de l'Etat de Vermont et de New­
Rampshire, qu'arrivent la plupartde ces nou­
veaux colons. I1 y a bien quelques emigra­
tions du Canada dans les Etats-Un.is; mais elles 
sont beaucoup moins considerables. 

II parait, si nous devons croire au moins 
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quelques hommes venus il y a quatre ans de 
la riviere des Mohawcks ~ que les familles aux­
queUes dans les Etats-Unis on suppose de rat~ 
tachement pour l' Angleterre y sont mal vues; 
mais peut-etre Ie disent - iis pour etre mieux 
re<;us dans les possessions britanniques. 

Le peuple du district de Kingston est en­
core moins occupe de politique que celui du 
district de Newarck. II ne s'imprime aucune 
gazette dans Ia ville; celle de N ewarck est la 
seule imprimee dans tout Ie Haut-Canada, et 
comme elle n'est qu'un extrait imparfait de 
celIe de Quebec, personne ne la prend ici. 
Jene sais meme s'il ya plus de deux personnes 
dans la ville qui l'ec.;oivent celle de Quebec; 
aucune nOllvellen'arrive, ni n'estdesiree dans 
l'interieur des terres. 

Quelques ecoles, mais en petit nombre, 
sont etablies dans ce district: on y montre a 
lire et a ecrire, et il en coute un dollar par 
rnois pour chaque enfant. Un de ces malttes, 
un peu plus instruit que les autres, enseignait 
Ie latin; il est parti, et n'est pas remplace. 

Peu de chirurgiens sont encore etablis dans ce 
district; ceux qui prennent ce 110m font payer 
cher leurs soins ; aux nevres intermittentes 
pres, qui sont tres - frequentes a Kingston, 
Ie climat est sain. Les maisons comme je l'ai 
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dit, s'y construisent en bois, on ne sait pour­
qUbi ; car la ville est sur un terrein de roc, et 
l'on n'y {!!eve pas une. baraque qu'il ne faille 
creuser Ie fondement dans la pierre; cette 
pierre a Ie double avantage d'etre fendre a 
couper et de durcir a rair, sans jamais se fendre 
ala gelee. Les habitans convienncnt que meme 
en faisant venir des ma~ons de Montreal, car il 
n'yen a pas ici, la bAtisse. en pierres cOllterait 
mains cher que celle en bois; ils conviennent 
encore qu'a une plus grande solidite elle join­
drait l'avantage de procurer plus de chaleur en 
hiver et de fraicheur en (he; mais l'habitude ici 
comme ailleurs a plus de force que la raison. 
La journee d'un charpentier se paie seize schel­
lings. Les domestiqlles sont aussi rares , au 
mains qu'a N ewarck, par consequent allssi 
chers et aussi mauvais. 

II n'y a point de pauvres dans ce district, 
ainsi il n'y a point de taxe pour eux; et Ie r8:" 
gime pour les impositions est Ie meme qu'a 
Newarck. 

Les routes sont a Kingston comme a Ne­
warck , entretenuespar douze journc:!es de tra .. 
vail, auxquelles chaque habitant sans distinc­
tion est oblige. L'ouvrier se plaint de ce que 
la masse de propriete n' est pas la mesure pro­
portionneUe de ce genre de t3xe; i1 est dif.fi-

cile 



cile de trouver qu'il ait tort, et il calcule aveo 
Un commencement de mecontentement que 
les douze journees de travail equivalent a une 
imposition de douze dollars, et meme plus, 
car alors Ie corveable est oblige de pour voir 
a sa nourriture. 

~ 

II Y a a Kingston une eglise, qui pour etre 
recemrnent batie n'en ressemble pas moins it 
une grange. 

Soixantieme Regiment: acclleil que 
nOllS en recevons. Opinion des 0 ffi­
Clers. 

Nous etions porteurs d'une lettre du gou­
:verneur Simcoe pour l'of.ficier commandant 
a Kingston. Cet officier J quand nous y som­
mes arrives, etait Ie capitaine Parr du 60e .l 

regiment. Six heures apres, Ie detachement 
commande par Ie capitaine Parr a ete releve 
par un autre du mel11e regiment cOl11mande 
par Ie major Dobson. Les el11barras du del11e­
nagement n'ont pas empeche Ie capitaine Parr 
de nous donner beaucoup de marques de pre­
venance et de civilite ; il est .fils de l'ancien 
gouverneur ,de la Nouvelle-Ecosse,. c'est un 
homme froid au premier abord, serieux, re­
serve, mais dont les manieres deviennent 

Tom,e II. K 
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gaies , faciles et ouvertes, it mesure qu'on Ie 
connah davantage ; bientot il a the it son aise, 
nous a traite s~ns complimens, et a paru se 
plaire avec nous ; Ie diner sur tout a eom­
pIette l'intimite. 

Ce diner qu'il donnait aux of.6ciers qui ar­
rivaient, sera pour nous d' epoque memorable. 
On sait comment les Anglais sont ingenieux 
pour trouver des toasts qu'il faut boire en 
hllmper(rasade) ; s'y refuser serait desobligean­
ce, et quoiqu'il vaille mieux etre desobligeant 
de cette maniere que de se rendre malade, on 
garde pour une autre occasion cet effort de 
caractere; car e'en est un reel; on ne veut 
pas heurter cette volonte generale, qui devient 
plus imperieuse a mesure que les tetes s'e­
chauffent, on triche un peu sur la quantite , 
()n espere ainsi sauver la catastrophe '; mais 
aucun de nous, Fran\ais et Anglais , n'avions 
triche assez, et j'ai eu a regretter tout Ie reste 
de 1a soiree, d'avoir pris autant de part a la 
rencontre de ces detachemens. 

Le soixantieme regiment auquel iis appar­
tiennent est Ie seul au service de l' Angleterre , 
excepte celui des gardes, qui soit compose de 
quatre bataillons. Ce regiment qui n'en av:ait' 
que deux lors de la guerre de 1757, a ete forme 
en Amerique 7 et a du dans sa composition 
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recevoir autant d'etnmgers flue d'Angbi:., I(~s 

of.ficiers ont pu etre choi'sis de meme. II a ete 
ensuite porte a quatre bat&111ons i il a elf; con~ 
sid ere , et 1'est encore a quelques t'gards, 
comme etranger. Les deux premiers bataillons 
ne sont jamais sortis d'Amerique; les deux 

autres ont t'te tenus dans les Hes de Jersey !J 

Gerllcsey, ou dans les Antilles; et ce n'est 

que dernierement et avec grande peine ql1 'ils 
ont ete re<;us en Angleterre. Le general Aln~ 
heret en est Ie colonel; mais chacnn de ces 
quatre bataillons est independant de l'autre 

pour Ie service, l' avancement, Ie commande­
ment. 

Les of.ficiers que nons avons vu ont un tres~ 
bon ton et sont fort polis. Nous no us croyons 
en droit de penser que tous .'lont bien loin d'etre 

ce qu'on appelle aristocrates. Beaucoup d'eux 
d,?.'lapprouvent la guerre actnelle, ainsi (lue Ia 
derniere guerre d'Amerique, et montrent des 
sentimens de liberte et de politique qui me 
semblent etre ju.'ltes, liberaux et honnetes ; 

mais qui certes ne sont pas ceux que professent 
]VL Pitt et son parti. On nous dit que ce genre 

d'esprit est tres-repandu dans l'armee. Comme 
nous ne somme5 pas en situation de pousser 
fort loin ce genre de conversation, nOllS n'en 

ayons pas su t0r;t ce flue nous aurions pent-etre 
K2 
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pu en apprendre. Au reste, aucun de ces of6-
ciers ne sait un mot de la revolution franc:;aise, 
rlont cependant chacun veut parler autant par 
obligeance mal entendue pour nous, que par 
curiosite et par amour-propre. 

Canadiens. 

L'opinion qui prevaut Ie plus sur Ie Canada 
parmi les officiers, est que ce pays n'est et ne 
sera jamais qu'une charge onereuse pour I' An­
gleterre, qu'il lui serait plus avantageux de Ie 
declarer independant que de l'entretenir co­
lonie anglaise a tant de frais. Ils disent que les 
Canadiens ne seront jamais un peuple attache 
a l'Angleterre; qu'ils laissent a chaque instant 
pereer leur attachement pour Ia France, tout 
en convenant qu'ils sont rnieux traites par Ie 
gouvetnernent allglais; que s'il fallait lever 
une milice pour lnarcher en terns de guerre , 
Ia rnoitie ne s'arrnerait pas contre les Ameri­
cains, aucun peut - etre contre les Franc;ais; 
que e'est done une grande erreur du gouver­
nement anglais de tant depenser pour un pays 
qui t6t 011 tard abandonnera l'Angleterre, et 
qui, lui fut-il attache, ne lui serait pas utile 
de bien longtems. 

Ces messieurs ajoutent, contre l'opinion dUo 
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gouverneur Simcoe, que la plupart des set­
tlers du Haut-Canada, venant des Etats-Unis, 
et qui passent pour etre loyalistes, donne­
raient hientot la main aces Etats, s'ils y en­
voyaient des troupes. Je ne suis pas a. meme 
d'appnkier la valeur de tous ces discours, qui 
peuvent n'etre que I'effet de l'humeur qu'ont 
les officiers d' etre en garnison aussi loin de 
l'Angleterre; mais qui cependant me semblent 
n'etre pas tout-a.-fait depourvus de fonde­
Ulent. 

Quoiqu'il en soit, tout ce que nous voyons 
de Canadiens habitans ou matelots, et nous 
n'avons pas laisse que d'en voir en assez grand 
nombre, exprime une extreme satisfaction 
de retrouver des Fran~ais de Ja vieille France, 
et nous montrent un respect et une preve­
nance, auxquels depuis long -terns nous n'e­
tions plus accoutumes. Je ne puis rien dire 
du caractere de ce peuple chez qui nous ne 
sommes pas encore; mais tons cenx que nous 
rencontrons sont viEs, actifs, ardens, gais, 
chantans. La dixieme partie d'entr'enx ne sait 
pas un senl mot d'anglais, et se refuse a I.:ap­
prendre; leur figure est expressive, onverte, 
bonne, et je les vois avec plus de plaisir que 
je n'ai vu aueun peuple depuis trois ans. 

K3 
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Etablissement naval. 

L'etahlissement de la marine du roi nIerite 
peu d'etre vu; six vaisseaux sont tonte la 
forcl'! du lac; deux crentr'eux sont les petites 

chaloupes- canonnieres que nous avons trou­
vees a Niagara, et qui restent a Yorck. Deux 
goelettes de douze canons, dont l'Ononc1ngo 
5ur lequel nous avons pa~se, et Ie Mohawck 
qui vient cl'etre construit, un petit sloop de 
qua:'~1l1te tonneaux, monte de six canons; 
enDn Ie llllissassoga de Ia force des deux goe­
lettes, :'1- pr~sent en reparation sur les chan­
tiers, complettent Ie nombre. Taus ces vais­
seaux sont faits de bois verd, aussi ne durent­
iIs pas plus de cinq it six ans. Encore pour 
les faire autant durer, leur faut-il un radoub, 
un carenage, une reparation entiere, qni ca.\lte 
"aU moins de mille a douze cents guinees ; ils 
reviennent a quatre mille avant de naviguer, 
j'entends Ie plus gros de ces batimens; ce prix 
quoiqu'exhorbitant, est moins cher qu'au lac 
Eriti, parce que sur ce lac il faut apporter 
toutes les provisions de Kingston, et que 
Ia main-d'02uvre y est plus chere encore. Le 
JYlissassoga bati dermis trois ans , est po urri dans· 

presque toutes ses parties. 11 serai.t si. aist! de 
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6'approvisionnerde bois, pourun grand nombre 
a'annees, puisqu'il ne coute que la peine de Ie 
couper, a unedistance bien rapprochee du chan~ 
tier, que l'on ne peut concevoir comment ce 
soin n' est pas pris. Deux chaloe pes - canon­
nieres, de celles que Ie gouverneur Simcoe 
destine it ne servir qu'en tems de guerre, sont 
aussi sur Ie chan tier ou 11llit charpentiers seu­
lement sont employes. On con<;oit queUes 
malversations doivent avoil' lieu a nne telle 
distance de la metropole ; on en fait Ie re­
proche aux ,commissaires de la marine. Dne 
cour d'enquete a ete tenue l'hiver dernier it 
Kingston sur une pareille accusation; il a 
paru, dit-on, evident que Ie commissaire et 
Ie maitre charpentier s' etaient entendus contre 
les interets du roi ; mais les protections ont 
plus de force, meme dans ce nouveau monde, 
que l'evidence des malversations, et Ie com­
missaire et Ie maitre charpentier sont toujours 
en place. 

Le capitaine Bouclzotte> commodore de Ia 
marine du lac Ontario, est a la t«:he de tous 
ces etablissemens, mais sans rien ordonner 
pour les depenses. C'est un homme en qui lord 
Dorchester et Ie gouverneur Simcoe Qnt nne 

.. grande confiance. Canadien d'extraction, reste 
auservice d'Angleterre qual1d Ie Canada a passe 

K4 
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sous sa domination; c'est lui qui dans Ie 
moment ou Arnold et Montgommery assie­
geaient Quebec, y a fait entrer sur son ba­
teau, lord Dorchester deguise en' canadien; 
il a dans cette occasion donne nne graI;lde 
preuve d'activite, d'audace et de courage; 
on ne peut s'etonner que 10rd Dorchester n'ait 
,pas oublie ce service signaM. Ses propos sont 
ceux d'un homme pur en fait d'argent et d'un 
officier facile pour ses subalternes. 

Les salaires de Ia marine royale du lac On­
tario sont dix schellings par jour par capitaine, 
six par lieutenant, trois sche!. six pences par 
so us-lieutenant. Les matelots ont huit dollars 
par mois; les negocians paient leurs capitaines 
25 dollar:; et leurs matelots neuf it dix. 

Le commodore Bouchotte est un des plus 
grands detracteurs du projet de faire de Yorck 
Ie centre de la marine du lac, mais il a sa fa­
roiUe et ses terres it Kingston; de pareilles 
raisons sont assez cOlllmunement influentes 
pour determiner les opinions politiques. 

Desertion. Indiens. 

La desertion est moins considerable it Kings­
ton qu'aux forts Os'wego, St . .John J Nia­
gara) et uu Detroit) et a tous les autres pos-
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tes plus voisins des Etats-Unis ; eependant elle 
est assez frequente dans toutes les garnisons 
de l'Amerique anglaise. Les of1ieiers nOllS di· 
sent que les regimens en arrivant d'Europe 
sont deux a trois annees sans desertion, mais 
qu'alors l'envie et I'habitude leur en prend. 
La discipline me semble a plusieurs <,gards 
plus clure dans les regimens anglais qu'tlle ne 
l'a jamais ete dans les n6tres; les hommes 
y sont traites avec moins de soin, mains 
d' affabili te. 

Plusieurs regimens se servent des Indiens 
pour ratrapper leurs deserteurs; ils ajoutent 
aux huit dollars que Ie roi d'Angleterre ac· 
corde a celui qui amene un deserteur , l'appat 
de huit autres dollars tires de leur caisse, 
et les animent de quelques verres de rhum. 
Ces Indiens passent sur Ie territoire americain, 
connaissent taus les sentiers, suivent sans se 
tramper les pas, dont tout autre CJIl'eux ne 
decouvrirait pas Ia trace, rejoignent assez or­
dinairement Ie deserteur avant qu'il soit arrive 
a Ia partie habitee des Etats, l'arretent, Ie lient 
et Ie ramEment~ Quand ( ce qui n'est P8S rare) 
Ie deserteur est accompagne de quelques ha­
bitans des Etats-Unis, les Indiens ne font au­
cune tentative pour l'arrther; les of£ciers an· 

glais croient assez it la bonne-Eoi de ces In-
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diens pour penser que Ie rhum ou l'argent que 
leur proposeraient les deserteurs ne les cor,,: 
rompraient pas. 

Aucune habitation reguliere d'Indiens n'est 
rapprochee de Kingston de plus de quarante 
milles, et ce sont des Mohawcks ; il ya aussi 
a Ia mE:me distance de la ville quelques vil­
lages de Missossogas; mais des tribus vaga­
bondes de cette nation errent continuellement 
sur tous ces rivages ; passent quatre nuits dans 
un endroit, quatre dans un autre, traversent 
Ia riviere, vont aux bards des Etats - U nis, 
s' arnhent dans les iles; lenrs occupations sont 
la peche et la chasse; c'est de tous les Indiens 
que nous avons rencontre , l' espece Ia plus 
sale, celle qui a encore l'air Ie plus abruti. 
On dit qu'ils sont mechans et voleurs, iis 
vivent miserablement et sont toujours ivres) 
110mme.9, femmes et enfans; les rigueurs de 
l'hi ver, excessives ici, n'apportent aucun chan­
gement da11s leur maniere errante de vivre. 
Us portent dans leurs petits capots quelques 
rouleaux d'ecorce dont ils couvrent les huttes 
coniques qu'ils font pour dormir, et qui n' ont 
d'autre soutien que de Iegeres perches sur les­
queUes s'appuient ces murailles portatives, qui 
laissent au sommet un passage a la fl1mee. Les 
ecorces roulees dont se servent ces I.ndieni 
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pour couvrir leur hlltte pyramidale sont elu: 
bouleau, conna en botaniqne SOllS Je nom de 
betula lcnta,. ce sont les memes dont iis font 
leurs pH'ogues. 

Biz et Chanpre saurages. 

Les Indiens apportent, dans Ie mois de 
septembre, a Kingston, da riz sauvage, qui 
eroit sur les rives du lac, mais particuliere­
ment sur la cote americain'3. Le riz qui pousse 
dans les terreins man2cageux, y vielH avec 
abondance. Les Indiens en apportent par an. 

quatre a cinq cents livres, que beaucoup 
d'habitans de I-=-illgston achetent pour leur 

uSklge. Le grain en est plus petit, plus noir 

que celui que produisen tla Caroline, l'Eg ypte , 
etc. , mais il se blanchit aussi parfaitement a 
l'eau , il a Ie nreme gout et nourrit aussi bien. 
La culture de ce riz pourrait etre extremement 
avantageuse en Europe, parce qu'en y natu­
ralisant une prodnction de Ia premiere utilite 
pour Ia nourriture du pauvre, eUe y sera it 
depourvue de tous les inconveniens d'insalu­
l)riu~, dont eUe est accompagnee dans les ri­
zieres des pays chauds. On dit que Ie riz sau­

vage est la meme plante que les Canadiens 

nomment folle avoine. 
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Les ~~mes hords du lac Ontario, ou crott 
ce riz sauvage, produisent aussi sans culture, 
un chanvre tres-Meve, et qui parait suscep­
tible de la meme utilite que celui que nous 
cultivons. II est plus fort, plus fourni de 

graines, et sa transplantation en Europe, peut 
encore n't~tre pas sans avantage. 

Promenade a Guansignougua: creek 
et moulins. 

Pour amuser nos ennuis, et aussi pour 
prendre conge de notre ami Ie capi taine Parr, 
nons l'avon~ reconduit jusqu'a six lieues de 
Kingston; son detachement occupait sept ba­
teaux; it en avait un pour lui seul. Les soldats 
etaient en general plus ivres qu'aucun de ceux 
que j'aie jamais vn dans les regimens de France; 
au jour du depart ils pouvaient a peine ramer, 
ce qui a rendu notre route tres -longue. Les 
vents et Ie courant contraires, ant aussi mis 
beaucoup d'obstacles a notre retour, mais nous 
etions ramenes par des Canadiens qui, selon 
leur coutume, n'ont pas cesse une minute de 
chanter. Ln d'eux entonne une chanson que 
1/;s autres n~petent, et 1a me sure de ces airs 
regle Ie coup de rame, toujours donne en 
cadence. Les cha.nsons sont gaies, souvent un 
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peu plus que gaies; elles ne sont interrom­
pues que par les ris qu'elles occasionnent, 
et dans toutes les navigations dont sont char­
ges les Canadiens,· les chants commencent 
des qu'ils prennent la rame, et ne .fini~sent 
que quand iIs la quittent: on se croit dans 
les provinces de France, et cette illusion fait 
plaisir. 

Notre j ournee, de puis six heures du matin 
jusqu'a neu£' heures du soir, a ete uniquement 
employee a ce voyage: tant mieux, c'est une 
journee de passee. Elles sont longues a Kings­
ton, Oll la civilite constante des officiers nous 
procure bien un diner et de la compagnie, 
depuis quatre heures jusqu'a huit, mais au , 
d'aiJleurs, ni conversation agreable, ni homme 
instruit, ni livres n'abregent la longueur du 
terns. 

Notre position est desagreable, et nous se­
rions enclins a faire du nair, si nous nous y 
laissions aller. M. Guillemard est descendu a 
Montreal avec Ie capitaine Parr, et il a bien 
fait; il aurait partage notre ennui sans Ie 
soulageruneminute. C'estunexcellenthomme, 
auquel les qualites du cceur , les agremens 
et les ressources de l'esprit m'attachent tous 
les jours davantage; je n'en suis pas moins 
aise qu'il ait pris Ie parti de nous cluitter; je 
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m'ennuie moins, en pensant qu'un autre ne 
s'ennuie pas pour moi, et sur-tout un homme 
que j'estime et que j'aime. 

Notre separation du capitaine Parr, ne s'est 
pas faite sans un bon d(~jel'mer, qui a eu lieu 
dans une place nn peu ecartee du reste de. 
1a tronpe. Le capitaine Store en a fourni Ie 
local. C'est un americain du Connecticut, Ioya­
liste et proprietaire, par concession de 1'An­
gleterre, de sept cents acres, et cilpitaine de 
milice du Haut-Canada. Il a etabli , sur Ie 
creek de Guansignollgua, un l110nlin it scie, 
qui a deux mou vemens , dont un fait aller 
qnatorze scies a-la-fois, et 1'autre nne seule. 
Les qllatorze scies sont susceptibles d'etrerap­
preehees on eloignees les nne~ des autres it 
volente ; sou vent la gresseur de la piece, et 
l'epaisseur demandee des planches, ne per­
mettent pas que toutes ees scies mordent a­
la-fois, mais eUes Ie peuvent, quand toutes 
les circonstances de l' ouvrage Ie requierent; 
nous en avons vu agir treize; nne poutre de 
q'Jinze pieds de long, eonpee par les qua­
torze scies, est debitee en trente - sept mi ... 
mItes; Ie meme mouvement qui meut les 
scies , fait eomme 11 Ia chute de Niagara, 
monter les logs sur Ie chantier. Le prix du 

sciage est tonjours la moitie des bois de-
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bites; Ie prix des planches est de trois sc11eI .. 
lings Ie cent de pieds, pour l'epaisseur d'un 
pouee; de quatre schellings et demi, pOUI' 

l'epaisseur d'un pouce et demi, et de cinq 
5chellings et demi pour ceUes de deux pouces. 
Les memes planches d'un pouce d' epaisseur, se 
vendent cinq schellings a Kingston. De l'autre 
cote du creek, et vis - a - vis ce dntch- mill , 
( c'est Ie moulin du capitaine Store) est un 
autre moulin a scie, appartenant a ]\1. John­
son, qui jouit de la moitie de.'; eaux du creek. 
N ous ne raYOnS vu que du bord du capitaine 
Store; toute cette situation est agreable, sau~ 
vage romantique, et m'a donne, comme 
beaucoup d'autres , Ie regret de ne savoir pas 
des siner. Les terres sont ici de la meme na-: 
ture qu' a Kingston. 

Quoiqu'il soit possible de communiquer 
par terre, de Montreal a Kingston, et que 
.Ie chemin soit me me tn3s - bon, pour plus 
de la moitie de 1a distance, la communica­
tion habituelle est par bateaux; la rapidite 
du fIeuve n'empeche pas de Ie remonter, et 
la longueur de cette navigation est prefe­
ree, meme pour les troupes, a la marche 
par terre. Toutes les denn\es d'Europe, qui 
vont approvisionner Ie Haut-Canada) n'ont 
pas d'autre yoie; c'~st par elle que la corres .. 
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pondance est etablie , et elle rest ajnsi tres­
irregulierement. QueIquefois huit jours se 
passent, meme ell ete, sans qu'un bateau 
monte ou descende; en tout, ce pays est 
neuf pour toutes les ressources, et il n'est 
pas de ceux dont l'habitation m'aurait tente 
de preference. 

Communication entre les Lacs et la 
Riviere des Illinois. 

Pendant notre long sejour dans Ie Haut­
Canada, nous a vans eu occasion de voir la 
caravanne d'une famille de Canadiens', emi­
grant pour la riviere des Illinois; Ie mari 
ava.it the reconnaitre, l"~te d'avant, l'etablis­
sement; il allait alors y fixer toute sa famille. 
Cet homme , sa femme et quatre enfans, 
etaient embarques dans un canot d'ecorce, 
long tout au plus de quinze pieds, et large 
de trois. Le pere et la mere pagayaient a 
chacun des bouts de la pirogue; les quatre 
enfans etaient assis au couches sur les ma­
telats et autres effets de ces bonnes gens , 
Ie plus age pagayait aussi, et tous poursui­
vaient en chantant , ce voyage de anze 
cents milles au mains. C' est a N ewarck que 
nous les ayons rencontres; ils cotoyent Jes 

bords 
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h~rds des lacs et des rivieres, s'arretent tous 
les soirs, elevent une espece de tente qn'j Is 

forment avec un de leurs draps de lit, et 
qu'iJs assujettissent avec deux perches qu'iIs 
coupent ; ils font leur petite cuisine, soupent , 
s'enveloppent dans leurs couvertures jusqu'au 
lendemain, repartent sur les huit heures, s'ar~ 

retent dans Ie jour nne fois pour manger, et 
se remettent en chemin jusqn'au soir. 11s font 
gEmeralement quinze a vingt milles par jour; 
quand ils eprouvent des mauvais tems , quand 
ils rencontrent des rapides au des portages, ils 
en font moins; quelquefois iis se reposent un 

jour en tier . Ils etaient partis de Montreal; leur 
route est par Ie lac Ontario, Ie lac Erie; ils re~ 
montent la riviere de Miami, puis, par un por~ 
tage de sixasept milles, ils regagnent 1a Tlzea d 

hikiril'er , qui donne dans celle des Illinois, 
ou celIe de Wabach, qui y communique par 
plusieurs petits creeks ,separes par des courts 
portages; enfin iis se dirigent vers la partie 
du pa:ys des Illinois, ou iis veulent s'thablir. 
C' est ordinairement Ie long de la riviere de 

ce nom, que se font ces etablissenlens; ils 
sont presque tous composes de Fran<;;ais ca­
naniens. 

II y une autre route pour aller aux Illinois 
dermis Montreal, que l'on dit plus frequen., 

Tome II. L 
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tee; on remonte la riviere des Ottawas ou 
la grande riviere jusqu'au lac JVipissin, et 
de-lit par la riviere des Fran<;ais (French 
mom's river) on arrive au lac Huron. Dans 
cette seule navigation on rencontre trente­
six portages, a la verite tous tres-courts. Du 
lac Huron on entre dans Ie lac Michigan par 
ie detroit de Michilimackinack, ensuite dans la 
green bay, du fond de laquelle on passe dans 
la riviere du Crocodile, puis par Ie lac du ris 
(rice lake), et par la riviere Saxe, on parvient 
aprt3S un -court portage ala riviere Ouioconsin, 
(lui se jette dans Ie Mississipi, que 1'0n descend 
j usqu' ~ la riviere des Illinois, qu'alors on 
remonte; cette route est plus longue, mais 
eIle est generalement preferee, sur-tout par 
les agens du commerce des fourrures. Quand 
on se dirige vers rouest, c'est encore la meme 
rout&, que ron prend de Montreal, jusqu'au 
detroit de Michilimackinack, on Ie laisse a 
gauche pour entrer dans Ie lac superieur, et 

Ie traverser jusqu'au grand portage, et de-la 
au lac des bois, eet., ect. 
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Comptoil' aux Illinois. Commerce des 
fo II rrures. 

L'etablissement des Illinois est un des grands 
comptoirs pour Ie commerce des fourrures ; 
c'est meme Ie dernier comptoir principal dans 
cette direction, dont Ie chef-lieu est au fort 
Michil.imakinack; mais les agens poussent a 
cent milles plus loin, et se melent pour leur 
trafic avec les Indiens de la Louisiane. Ce 
genre de commerce se fait prinCipalement en 
rhum , mais aussi en fusils, en poudre, en 
balles, en couvertures , sur-tout en petits col­
liers de porcelaine, en petites boucles d'ar­
gent, en bracelets ou pendans d' oreilles, dont 
se chargent les Indiens en raison de ce qu'ils 
saHt plus riches. 

La mesure commune de In valeur des four­
rures pour les Indiens, est la peau de castor; 
tant de peaux de rats, de chats, etc. , valent 
nne peau de castor; nne peau de Ioutre en 
vant deux, ecl. Les boucles, les fusils , cer­
taine quantite de rhum valent aussi U11e peau 
ou plusieurs peaux de castor , ou telle partie 
aliqnotte d'une peau de castor. Presque tou­
jonrs les marchands donnent it credit dans 

l' ete anx Indiens nne partie de ce qn'ils leur 
L2 



( 164) 
fournissent , mais les peaux qu'ils re<;oivent 
sont achetees par eux a un si bas prix, et 
celui qu'ils donnent a leurs denrees d'echange 
est si eleve , qu'ils attendent avec securite Ia 
rentrt:e du credit qui quelquefois manque, et 
qui pIns souvent ne manque pas. Les Indiens 
chassent, vivent plus en familles qu'en tribus, 
et d'apres tout ce qui nous en aete dit , ontles 
memes vices ~ les memes qnalites, les memes 
manieres que ceux que nons avons vus auprei 
des laes. 

Le commerce dans cette partie ne se fait 
pas par la compagnie patentee du Nord, mais 
par une ou deux maisons de Montreal, par­
ticulierement par la maison Tode , a qui je 
dois ces renseignemens. La seule riviere de 
Missouri est jusqu'ici interdite par les Espa­
gr;lols qui y ont un fort. Independamment 
des habitations canadiennes qui se trouvent 
ou eparses Ie long de la riviere des Illinois et 
des rivieres voisines, ou rennies en villages 
ou en villes, celIe des Illinois contient envi­
ron trois milles habitans; quelques Canadiens 
sont meles avec les Sauvages et en menent la 
vie. Tous ces etablissemens sont dans les ter­
l'itoires de l'ouest, appartenant aux Etats­
U nis; car les bords espagnols, a Saint-Louis et 
,sainte-Geneyieve pres, ne sOllt habites qu'a 
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quatre-vingt milles de la nouvelle Orleans, et 
Ie sont peu jusqu'ici. 

Les fourrures que se procure Ie com­
merce sont rapportes a Montreal par la merne 
route que suivent les marc hands pour arriver 
a ces points. L'ouverture du Mississipi ac­
cordee aux Arnericains par leur nouveau 
traitf~ avec l'Espagne , et les facilites que deja 
Ie gouverneur Espagnol accorde a ce com­
merce, leur donne, un debouche plus prompt 
et moins dispendieux par ce Reuve, au point 
que les frais par cette voie sont n§duits a 
neuf dixiernes. Par ce debouche les pellete­
ries peuvent aussi etre envoyees, ou dans 
les Etats-Unis ou dans telle partie de l'Eu­
rope , a la volonte du negociant , tandis 
qu'arrives a Montreal elIes ne peuvent, d'apres 
les loix Anglaises etre envoyees qu'en An4 
gleterre ; les denrees d'tkhange seront aussi 
dorenavant prises par-tout OU elles seront 
trouvees it rneilleur marche, tandis que prises 
it Montreal, leur valeur etait augrnentee des 
droits irnrnenses que payent les marchandises 
arrivees en Canada, et qui ne peuvent etre 
fournies que par I'Angleterre. 

Les fourrures sont dans toutes ces parties 
mains belles qu' au nord des lacs OU la com­
pagnie du Nord seule fait Ie commerce. M~ 

L3 
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Tarle nous a. dit que de Montreal on pouvait 
5e rendre aux Illinois facilement en quinze 
jours, et en vingt des I1linois a Ja N ouvelle­
Orleans. La navigation du Mississipi est bonne 
quoique rapiJe, mais elle exige quelques pre­
cautions et une attention continuelle ponr 
eviter les troncs d'arbres dont son lit est 
rempli en beaucoup de points. Tont Ie pays 
qu'elle arrose est tie terres excellentes. 

Depart de Kingston. Reflexions. 

La reponse du lord Dorchescher , tant atten­
due, est enfin arrivee Ie mcrcredi 2'2 juil1et, 
et certes eUe a ·du nous etonncr. C'e6t une 
defense formene qui nous est faite , d'apn':s les 
reglos e.tablfes, d'entrer dans Ie Bas-Canada. 
Y1 nous etait diFficile de nous attendre a pa­
reme aventure. Presses de venir en Canada par 
M. Hamond , ministre d' Angteterre, qui avait 
detruit les inquietudes que m'avaient donne 
d'autres Anglais d'un refus du gouverneur 
general, assure par lui que lord Dorchester 
l'avait prie de donner seul a l'avenir les passe­
ports pour Ie Bas-Canada, Farce qu'il pouvait 
mieux connaitre que lui-meme les voyageurs 
venant des Etats-U nis, et que ses lettres dont 
il me ferait porteur, independamment meme 
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de toute convention entre lord Dorcherster 
et lui, me mettraient a l'abri de tout desagre­
ment, il me semblait que je ne devais pas Ie 
craindre; car pouvais-je soup<S0nner M. Ha­
mond, qui m'avait eomble de prevenances, 
de vouloir gratuitement me Ie procurer. 

Son Excellence m'a done fait donner un 

ordre d' exclusion par son secretaire, car i1 
n'a pas meme pris la peine de signer la lettre, 
et a ajoute ainsi la grace des formes a l'agre­
ment de la chose. On me ait pour me consoler 
que son Excellence est un radoteltr) qn'il ne 
fait rien lui - meme, etc.; que sans donte, 
(,luelque pretre fran~ais emigre m'aura rendu 
ce bon office aupres de quelque secn.!taire ou 
de sa maitre sse ; cela est possible; car quoique 
grace au ciel, je n'aie jamais fait de mal a 
pel"sonne, je ne laisse pas de trouver des gens 
qui voudraient m'en faire. Quoiqu'il en soit , 
il faut prendre son parti, et rire de ce desap­
pointement; puisse-t-il etre Ie dernier ou Ie 
plus grand de ceux qui me sont encore res.erves. 

En arrivant en Canada, ma grace etait com­
blee d'honneur, des officiers pour me suivre, 
des hommages de respect, etc.; aujourJ'hui 
fen suis chasse comme un vaurien; 

. • . . . . . . . . ... Et je n'ai merite 

Ni eet e:x.ees d'llOnneur ni cette indignite. 

L4 
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Sur tout cela , comme en benucoup d'autres 
circonstances de la vie, il faut septir que ron 

ne peut tlire honcre ou mOl'tihe que par Ie 

sentiment de soi-meme; c'estpar-laqu'on est 
au-dessus de tous les mechans , grands et petits, 
de tous les radoteurs et de tous les barbouil­

leurs. 
II est aise de juger que cette lettre m'a 

oonne Ie violent besoin de quitter prompte­
ment ]es poc>sessions anglaises , quoiqu' en g~­
neral je ne puisse assez repeter que dans notre 

si-jour a Kingston, comme a Niagara, nous 
n'avons eu qu'a nous 10ue1' de La delicatesse 

des officiers anglais, et de leur obligeance­

pour nous. 
Le mnjor Dobson a compris a quel pointje 

devais etre presse de sortir du gonvernement du 
\ 
Canada, etavec nne civilite vraimentloy::lle, il 
s'est hate de nous en donner les moyens , que 
nous ne pouvions tenir que de lui, puisqu'il 

ne part pas deux fois par an de bateau de I 

Kingston pour la COle americaine; il nous en 

a donne un, ou nOLlS sommes montes quatre 

henres apres avoir re~u la lettre du secretaire, 
et sur lequel no us nous sommes ache mines 
arclemment vel'S les Etats-Unis, all aucun com­
mandant, gouverneur au ministre, n'ont Ie 

droit d' offenser des hom,mes honnetes. 
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Oswego: son Fort, sa Douane. 

C'est vers ,Oswego que nous nous sommes 
diriges; nous devions esperer d'y tronver Ie 
moyen de nous rendre bientot a Albany. Les 
quatre soldats qui formaient l'equipage de 
notre bateau, etaient ivres au point que nous 

avons a peine avance de quinze milles Ie pre­
mier jour, quoique douze de ces quinze aient 
ete faits a la voile. M. Lemoine, officier qui 
les conduisait, leur a fait payer cher Ie retard 
de 1a veil Ie , en les faisant Ie lendemain ramer 
au mains cin<{uante-cinq mines. N ous avons 
quitte a (iuane heures du matin Ie rivage de 
la longue He, au nous avions passe la nuit : 
une longue pluie it verse nous avait perce jus­
qu'aux os; Ie vent avait renverse Ie leger abri 
que no us nous etions fait avec des branches; 
les moustiques nous avaient devort~s; ennn, 
no us n'avions pu trouver un quart-d'heure de 
repos; mais Ie tem5 etait devenu serein, la 
matinee etait belle, et nous n'avons bientot 
plus pense it notre mauvaise nuit. 

Nous sommes arrives Ie soil' it llUit heure9 
et demi a Oswego, ne nous etant pas arret/cis 
une heure dans la journee; il est rare de faire 

ce trajet en moins de deux jours. II t:st vral 
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qu'au lieu d'avoir suivi les c6tes, nous avon! 
traverse directement du point Oll nous avons 
dcjellne, jusqu'a Oswego, sans avoir approche 
de terre, entreprise qui serait hasardeuse avec 
un terns rnoins sllr. 

N ous avions eu avant de partir Ia satisfaction 
d'entendre dementir, par un ofiicier qui ar­
rivait de Quebec, cette seconde victoire de 
l'amiral Hotmn) ou quatre vaisseaux fran~ais 
avaient, disait - on, e[(3 dctruits, coules it 
fond ou pris dans la M~diterrannee, avec 
quinze mille hommes de troupes destines pour 
attaquer Ia Corse. Cette vic loire nous etait 
si souvent representee, comme une suite ne­
cessaire de l'impossibilite pour ancun vaisseau 
fran~ais de paraitre devant un anglais, que 
nous avons ete bienheureux, de Ia voir clis­
paraitre comme un songe. 

La tranquillite, Ie retour au bon ordre de 
notre pays est plus attache a present que ja­
Inais aux Sllcces des Franr;ais ; puissent-ils en 
avoir d'aussi complets que je Ie leur souhaite. 
Que scrait-ce grand Dieu ! si les armes de 
l'Angleterre et de ses allies triomphaient. Je 
suis, grace an ciel, exempt de cette rage 
contre Ia nation Anglaise, que je vois par­
tager a tant de Fran~ai5, et qui n't~st pas jus-

, tifiee par la rage plus grande encore de quel-
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qnes Anglais contre les Fran~ais; les Anglai.'l 
sontune belle etgrande nation avec qui j'aurais 
toujours desire que la France put avoir une 
alliance sincere: mais croire que Ie ministere 
Anglais a jamais eu en vue de rchabli1' l'ordre 
en France, ou meme de travailler au reta­
blissement de la l1lonarchie, c'est donner 
dans une stupide erreu1'; il a voulu la ruine 
de la France, et voila toutes ses vues. L'argent 
anglais a provoque tous nos premiers malheurs ; 
l'Angleterre elh pu arn3ter Ie commencement 
de la gllerre du continent; elle ellt pu sauver 
les jours du roi; son ministere n'en a rien fait; 

il a vu son interet dans ]e supplice de ce 
prince; il a voulu se venger de l'Ameriqn.e 
perdue) jetter Ie trouble en France, l'y en­
tretenir, y rendre les CI'imes plus nombreux, 
afin de nhmir contre elle plus d'ennE'mis, 
enfill., la demembre1'. eette politi/IDe est aussi 
mal calculee, aussi peu pn3voyante, Russi 
dangereuse pour 1a tranquillite meme de l'An­
gleterre, qu'elle est immora1e et emelle. M. 
Pitt a protege les Fran<;ais auxquels il a eru 
Ie plus de dispositions a se preter a ses vues 
de eonquete; e'est a ee titre qu'illes a secourus , 
soudoyes, enregimentes, et en cela il s'est 
encore trompe ; car fai peine a croire que 
malgre la passion de l'esprit de parti, beaucoup 
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de Franc;ais se fussent pnhes a enrichir rAn .. 
gleterre des depouilles de la France. On verra 
ce qu'il fera d'eux a la paix : ees instrumens I 

de l'ambition , de la vengeance et de l'ineptie 
du minis 'cere anglais seront brises des qu'ils 
seront inutiles. En attendant, il les fait tuer 
a Quiberon, il y fait egorger les offieiers de 
notre preeieux corps de La marine, de peur 
que la marine franc;aise ne se n§tablisse; il 
abuse de l'honneur egan~ de ces braves gens 
pour les envoyer it une boucherie certaine, 
sans espoir de sueces, sans plan concerte , 
sans moyens. Ceux-Ia ont - ils done tant de 
tort qui croient qu'il y avait complicite entre 
Robespierre et Ie cabinet de Saint-James. 

Oswego est encore un des postes que l'An­
gleterre retient contre les articles du traite 
de paix, et qu'elle se voit cependant obligee 
de rendre, l'annee pro chaine aux Etats-U nis. 
C'est un mauvais fort, bAti en 1782 avec beau­
coup de depenses , par Ie general Haldinwnn, , 
alors gouverneur du Canada. La riviere d'O­
swego, a l'embouchure de laquelle il est place, 
est aujourd'hui a-peu-pres Ie seul deboLlehe 
qu'aient sur Ie lac Ontario les bateaux Ame­
ricains. Ce fort est aujourd'hui presqu'enruine; 
un seul bastion des cinq qui composent son 
enceinte est un peu moins degrade que le8 



( 175 ) 
.utres , et servirait pour quelques minutes de 
citadelle a cette enceinte, que rien d'ailleurs 
ne pourrait defendre : deux of.ficiers et trente 
llOmmes en composent aujourd'hui la gar­
nison; un of.ficier de douane sous leur pro­
tection, visite les bateaux qui en trent dans 
Ie lac, ou qui remontent en riviere. Tout ce 
qui n'est pas bled et farine, bestiaux et pro­
visions, ne peut thre introduit des Btats-Vnis 
dans Ie Canada, tout ce qui est provision n'en 
.peut sortir pour entrer dans les Etats - Vnis. 
Dne permission du gouverneur du Haut-Ca­
nada peut seule exempter de cette regIe ge­
nerale, elle est me me n~kessaire pour les 
individus. Tout homme qui n'en serait pas 
porteur se verrait arrete provisoirement. Quant 
aux marchandises prohibees, elies sont de.fi­
nitivement confisquees, a moins qu'elles ne 
50ient accompagnees d'un passe-port special. 
La confiscation est Ie profit de l' of.ficier; sa 
vigilance est done active; mais la contre-bande 
est si aisee a faire par toutes les cotes, qu' elle 
est peu tentee par cette voie , OU les Ameri­
cains sont surs de trouver autant d'obstacles. 
Cepenc1ant, quelques bateaux, a la faveur de 
la nuit, 5e glissent et echappent. Deux ou 
trois de ceux qui essayaient de ce moyen ont 
~te pris il y a deux ans; c'est a quoi se sout 
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jusqu'ici bornes les grands profits de l'officier 
de la douane etablie depuis trois annees. Quel .. 
ques Americains ignorent la rigueur des pro­
hibitions anglaises dans leur etendue, et 
portant plus de provisions que la severite 
britannique ne leur en permet, voient sou­
vent connsquer ce qu'ils portent au - dela de 
ce qu'on leur dit etre permis) et augmentent 
ainsi les pronts de la douane qui, par la 
possibilite de l'exaction , pourraient etre tres~ 
considerables dans des mains moins delicates 
que eelles de l'ofncier qui en est aujourd'hui 
charge. 

C'est l'intendant- general qui est eet ofIi­
cier. Ce beau titre decore une place qui, a 
la verite, n' a pas de superieur, mais qui n'a 
pas non pIns de snbalterne, si ce n'est un 
directcZLr place a Niagara; iei l'intendunt:' 
general n'a pas meme un commis; mais il a 
dix schellings par jour et une ration evaluee 
it. deux. II est paye toute l'annee , quoique Ia. 
navigation dll lac soit fenllee cinq mois, et 
qu'il en soit lui-meme sept absent d'Oswego; 
avec ce titre et les appoint'emens, on pense 
bien qu'il ne fait pas en personne les petites 
fonctions de sa place; elles sont conntles it un 
sergent qui H~dige Ie rapport; l'intendant­
general Ie signe s'il est au fort 2. ou a lais.se 
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10. signature sur so. table a tout eVEmement , 
sril en est sorti. Cette signature, qui est 1<1 
permission de passer, n'est mkessaire que pour 
les bateaux qui entrent en Canada; alors elle 
doit etre accompagnee de celIe de l' officier­
commandant. Ainsi Iegalisee, elle est payee 
trois quarts de dollar par chaque bateau; en 
remontant, la permission de passer est donnce 
verbalement et ne coute rien. 

L'officier qui occupe ce paste aujourd'hui est 
un jeune-hoIDllle eM. Mac-Donnall) interes­
sant par ses connaissances , et par Ie merite in .. 
dividuel de toute sa famille, reellement distin­
guce parmi <;:elles etablies en Canada. Cette 
famille est ecossaise, arrivee il y a vingt ans 
dans ce pays. M. Mac -Donnall etait officier 
dans la guerre d' Amerique; il est aujourd'hui 
it la demie paie; ses freres sont dans un regi­
ment canadien qui vient d'etre recemment 
.Ieve; un d'eux est orateur de la chambre des 
representans du Haut-Canada. 

En France, un homme de l'espece de M. 
Mac-Donnall, qui eut ete dans les douanes , 
attache a la ferme, ellt perdu quelque chose 
dans l'opinion; elle est plus sage en Angle­
terre, elle u'attache point de defaveur a. au .. 
cun emploi, qui a pour objet Ie rnaintien de 
la loi, et ne juge pas plus mal Ie gentlemen, 
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qui prend un elTIploi lucralif, dans Ia douane 
ou dans Ie commerce, que ceIui qui en rec;oit 
un dans l' armee, dans Ie clerge, ou dans Ia 
politique. L'opinion, si elle etait tout-a.-fait 
sage, ne devrait faire justice que des hommes 
qui possedent des places sans fonctions, sans 
utilite, et qui sont ainsi un veritable impot 

\ 

pour 1'etat ; mais eIle devrait etre inexorable 
pour ceux~la : cependant en Angleterre eHe 
ne 1'est point. 

Le nombre des bateaux qui passent par la 
riviere d'Oswego, montant au descendant, est 
d'environ trente par clii:l.cun des sept mois de 
navigation; M. Mac_ - Donnall assure que Ie 
plus grand nombre en tre dans Ie lac, et porte 
des settlers pour Ie Haut-Canada ; je n~en se­
rais pas etonne , puisqu'il est effectivement 
constant que l'emigration est actuellement 
plus considerable des Eta"ts-U nis dans Ie Ca­
nada, que du Canada dans Ies Etats-Unis. 

Le fort dOswego est Ie seul etablissement 
qui soit sur les bords du lac, de puis Kings­
ton jusqu'a Niagara, si ron en excepte Ie 
grand Sodus, ou Ie capitaine Williamson en 
commence un qui sera tres-beau, ain5i que 
je rai dit ; et qui en est distant de 30 milles. 
A douze milles en arriere d'Oswego sur la ri~ 
viere, est Ie premier etablissement americain; 

ce 
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ce fort est done reduit Oct se§ seuies ressources. 
L'officier chasse, lit, et bait. Le soldat monte 
Ia garde, s'ennnie et deserte ; on chc)isit en 

consequence les plus "ieux soldats pour com­
poser Ia garnison d'Oswego; mais quoiqu'ils 
aient moins de tentations, iIs desertent tou­
joms ; .d'ailleurs c(tte garnison reculee de 
toute communication etrangere, presqu'en­
tierernent isolee du reste du monde , en est 
.absoIument separee pendant cinq mois, au la 
grande quantite de neige empeche de sortir 
autrement qu'avec des souliers a raquette. Un 
chirurgien paye sept schellings et demi par 
jour, ajoute a Ia societe d'Oswego. Celui qui 
y est a present eontribue beaucollp ~t ses plai+ 
sirs; e'est un souffre-douleur que l'on mystifie 

a Ia journee. 
11 n'y a point d'Indiens a quarante mitles 

d'Oswego; cependant il y a un interpreteindien 

pa,ye a trois schell~ngs et demi par jour et Ia ra­
tion; dans Ia derniere gllerre il etait employe; 
il ponrrait l'etre ailleurs au nlOins avec plus 
d'apparence d'utilite, il est ici paye sans rien 
fain:. L' officicr commandant: qui dans ces pe­
tits postes re~oit cinq schellings par j0ur au­
dela de la paie ordinaire de son grade, entre­
tient bUlliEs, vaches, moutons, volaille, etc. 

c'est un fonds IJerpetuel et qui se trammer, 

~me~ M 
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real, c' est-A-dire, de la, Chine) qui est if trois 
lieues plus pres, jusqu'a Kingston. Cette I1a .. 

vigalion tres-Iaborieuse en montant, a cause 
des rapides multiplies qui se trou vent dans la 
riviere, dure neuf jours , plus ou moins, .le 
I"etour en dure trois, les terns du chargement 
et du (lt~chargement J au moins un. Ils re~oi­
vent deux louis et la rat.ion pour ce voyage. 
Quand il est fini iIs 11e sont 'Plus payes, jus­
qu'a ce qu'ils soient employes de nouveau. Its 
commencent a present a servir conime ma­

telots , dans les vaisseaux du lac; le commo­
dore Bou.chotte en est tres .. content; ,ils ga­
gn.ent alors seulement huitdollars: par mois; 
ils en gagnent neuf avec les marchands .qui 

·les emploient: ils servent it ce prix, pour le 
Gom01erCe des fourrures. . ~l. 

M.. :J.\1ackenzie, clans son voyng~ vers 1a 
mer du Sud, s'est fait accompagner· par plu­
si~urs d'entr:eux ; il vient de .ren).mener ,les 

.111emeS dans un. voyage qU'OD. ere-yait qu'il 
pousserait aussi loinqu.e Ie preoede'llt , mnls 
qu'il hornera au demier comptoir. Ce sont, au 
dire meme des Angtai.s qui He les aim.ent Pil,S, 
les ~ejl~eurs ramet:J.rs·, les plusinclustrieux. 
pour &ortir d'embnrras, les plus endurcis a fa 
peine ,1es plus durs a l.:t fatigue ,les plus so .. 

hl'e~ i <Iu0ique buvan~ quelqllefois un pBll trop 
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de rl1um; alors leur gaiete les porte au ta:' 
page, comme elle porte tlOuvent les Anglais 
au morne silence. 

II est peu de nations ollIe crime soitplus rare 
que parmi les Canadiens ; jamais de meurtres; 
tlies-rarement des vols ; Ie peuple est d'ailleur's 
ignorant; mais cette faute appartient plus au 
gouvernement qu'au peuple lui-meme. Elle est 
meme volontaire dans Ie gouvernement qui 
s'en est fait un principe. Pen ou point d'ecoles ; 
point de colleges en Canada; d'ou il arrive 
aussi que Ie Canadien meme Ie plu.s riche 
est mal eleve; peu savent l'orthographe, un 
moindre nombre encore ont de l'instruction, 
quoique quelques-nns d'eux soient employes 
dans la legislature de Ia province. Mais ce sont 
les Anglais de qui je tiens cette informati~n , 
et ils ne sont pas tout-a-fait croyables sur ce 
qu'ils rappartent des Canadiens parce que Ie 
trait te pIllS remarquable du caractere de ce 
peuple, est comme je 1'ai deja dit, l'attache­
ment a la France qui se manifeste plus ou moins 
dans toute occasion, selon la classe de Ia societe 
A laquelle appartiennent les indivicIllS , et selon 
que par consequent iis desirent et attendeat 
plus ou moins du gouvernement anglais. 

J'ai dit que les manieres frant;;aises etaient 
conservees dans toutes les f::tmilles cail,,-

1\13 
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,Hennes; que peu, c'est-a-dire , peut -Mre a 
peine un Canadien' sur cent, savent l'an­
glais ; qu'ils ne veulent pas l'apprendre; 
que parmi ceux qui Ie savent presqu'aucun 
ne veut Ie parler, excepte ceux a qui leurs. 
places donnent des rapports cOlltimiels avec 
Ie militaire. 

Le gouvernement anglais a, depuis Ia con­
quete de ce pays, change avec affectation les 
noms des villes, des iles, des rivieres ,. des plus 
petits creeks; mais les Canadiens ne se prMent 
point a cette nouvelle nomencbture, et met­
tent de leur cote autant d'affecta6011 que 
d'h~~bitude ales appeller constammellt par 
les anciens n0111S fran~ais. 

D;:ms l'assemblee legislative du Bas-Canada 
un grand nombre de membres de l'assemblee 
et du conseillegislatif sont Canadiens fran<;ais; 
les d,~bats s'y font en fran<;;ais et en anglais; 
l'orateur anglais est immediatementtraduit en 
fran<.;:ais; l'orateur fran<;;ais rest en anglais. 

L'ancienne haine des Anglais et des Fran­
c;ais si ridicule, si deraisonnable, si avilissante 
meme pour les peuples, puisflu\ls se 1110ntrent 
ainsi evidemment les a veugles instrumens de 
l'ambition de leurs ministeres; cette haille que 
les lumieres repandues dans les deux pays, et 
la grande communication d'une nation a l'au-
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tre, avait presqu'entierement d6truite en Eu­
rope avant la revolution, n'a pas eprouve ici Ie 
meme refroidissement. Aucun Canadien ne 
peut se plaindre du gouvernement anglais ; il 
convient qu'il est mieux traite que quand il etait 
sous 1a do.mination fran~aise ; mais ils aiment 
les Fran9ais, ne les oublient pas, les desirent 
les esperent, les aimeront toujours, et mon­
trent trop SOu vent et trop franchement ces 
sentimens , pour ne pas deplaire aux Anglais 

moins avances, que nous, meme en Europe, 
sur la destruction des absurdes prejuges de na­
tion contre na60n. 

Quand l'annee derniere, §ur les apparences 
d'une guerre avec l'Am.erique , lord Dorchester 
a voulu lever la milice en Canada, il n'a 
trouve que des representations; un grand 
Hombre de Canadiens se sont refuses lll(~llle 

a se fdire inscrire ; beaucoup disaient haute­
ment : (c Si c'etait contre les Americains, now; 
)) ill:lrcherions sans doute pour defendre notre 

)) pays; mais ce sont les Franl.{ais qui vont 
)) arriver, nous ne roarcherons pas; pour­
)') rions-nous nous battre contre nos freres? )) 
Ces propos, que je tiens d' officiers anglJis, 
et qui, a ce titre, ne peuvent etre revoques 
en doute, n'etaient l'effet d'aucune suscita­

~iol1 jacobine, car, en meme tems , on as-

M4 
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sure que des emissaires de la comi'ention se 

plaignaient de ce que ]e caractere canadien ne 
pretait a dliCtme insurrection; iis eLaiem done 
l'expression de leur disposition naturelle et 
habitueile, qui n'a pas ete changee encore, ni 
par Ie tems, ni par la douceur. du gouver­
nement anglais. L'idee de liberte, d'indepen­
dance, est, dans les rapports politigues, au­
dessus de leur entendement; its ne paient 
point d'impots ; vivent bien, a hon marchci et 
<lans l'abondance : que pourrait lel1r raison 
rel-Lchissante desirer de plus? It, <.;onnaissent 
meme si peu les prineipes de Ia libertp, , qu'ils 
ont vu avec peine, chez eux , i'et<Jblissement 
des juris; qn'i!s y ont mis opposition, et que 
les juris ciyils n'y bont point encore en usage. 
Mais i1s aiment la France; ce nom tient une 
grande place dans leur souvenir. U n Fran~ais 
est pour eux quelque chose de tres-superieur 
it un Ans!ais , qui est son ennemi. Les Fran~ais 
sont Ie premier petlple du Monde, puisque , 
attaqu~s. par Ie Monde el1tier, iis battent et 
repoussent ]e Monele enticr. Les Canadiens se 
croi2nt franr;ais , s'appellent fran<;;ais ; In France 

est leur patrie. Certes il est impossible de 
ne pas trouver ces sentimens estimables et 
touchans, sur- tout quand on est Fran<;ais, 
et de ne pas aimer Ie peuple canadien. II est 
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facile de concevoir comment cette disposi­
tion deplait aux Anglais ; comment souvent 
ils laissent percer Ie mckontentement qui en 
resulte; comment l' of.ficier angla.is , viE et 
impatient, traite souvent avee durete et me­
pris Ie Canadien: (( Les Fralll:;ais leur don­
" naient des coups de baton, les Eaisaient 
» mourir de faim et les mettaient aux Eers, 
») done il faut ne les traiter qu'avec des coups 
» et des fers ). Voila ce qui se dit de eette 
nation aim able et genereuse, dans les diners 
anglais; ee que rai entendu plusieurs fois, 
ce qui m'a souvent indigne, et ce que ne 
disent pas tout haut les gens plus reserves, 
ninis ce qui ne peut pas etre entierement 
ignore du Canadien. 

Le Bas - Canada qui ne paie pas plus que 
Ie Haut - Canada de taxes a l'Etat , vient 
d't!!tre impose a une somme de cinq mille 
livres sterling, pour Ie maintien de sa jus­
tice, de sa legislature, et quelques frais 
particuliers a cette province. Les taxes sont 
etablies sur les vins , les eaux-de-vie, en ex­
cises et douanes; c'est done un imp6t indi­
rect, bien leger, et par la somme, et par la 
m~niere dont il est per9u, qui Ie rend peu 
sensible ; mais dej;\ il excite des murmures 
contre les repre~entans qui rant vote, etc. 
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C'est Ie point juste de to utes ces disposi ... 

tions que j'aurais cherche a connaitre, si 
j'etais arrive dans Ie Bas - Canada. Quant a 
leur verite, je ll'en ai et n'en puis avoir 
aucun donte. On m' a certifie que sur Ie refus 
fait par les Canadiens , l'an dernier, de s'en­
n~gimenter en milice , lord Dorchester avait 
demande son rappel en Angleterre,; je ne puis 
l}recisement assurer que ce soit la veritable 
raison de cette demarche, qu'il a indubita­
hlement faite, mais qui peut avoir aussi pour. 
motif Ie mecontentemcnt de ce que son dis­
Cours aux. Indiens n'a pas ete approuve par Ie 
ministere, leqnel cependant n'a point accepte 
la demission du gouverneur. Lord Dorchester 
se croyait cheri des habitans avec lesquels il 
s'est constamment bien conduit; son adminis­
tration a toujours ete douce; c'est lui qui a 
sollicite Ia nouvelle constitution; il aime les 
Canadiens, et son amonr-propre, autant que 
son patriotisme anglais, ont re<su un grand 
desappointement de Ia disposition qu'a montre 
c.e peuple l'an dernier. 

J'ai rendn compte d'une conversation ou 
plusieurs officiers avaient manife:,le l'opinion 
de l'utilite qu'il y aurait pour l'Angleterre de 
renoncer [lU Canada; cette opinion est ici celIe 
de tous leo Anglais, a qui des places et de; 
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bonsEmr61emens n'en font pas aV'oil' Ul1e autre~ 
Mais ceux attaches au gouvernement, a l'ad .. 
ministration de ces deux pI'ovinces , les nego. 
oj:ms et les familIes anglaises qui s'y sont eta­
hlies, et qui sont devenues canadiennes, sont 
loin de pnkher cette doctrine, et voyent, dans 
ravenir, une utilite considerable resultante 
pour la Grande-Bretagne de la possession du 
Canada. Cette idee 11'est la mienne, ni dans: 
la meme amplitude, ni dans la composition 
actuelle de l'administration et du gouverne­
ment anglais pour cette partie du monde ; mais 
je crois que les eepenses excessives que fait ici 
l'Angleterre ne sont pas toutes necessaires, et 
que l' etat de dependance dans lequel elle veut 
tenir Ie Canada, n'est pas non plus celui qui 
lui peut rapporter les plus grands et les plus 
durables avantages. 

Que dirait-on d'un ministre qui 1 montrant 
a l' Angleterre que Ie ~pro1it retire par son com­
merce et ses excises de sa navigation exclu­
sive dans Ie Canada, est loin d'etre equivalent 
aux depenses annuetles, que Ie maintien du­
pays et ses consequences lui cOUtent, lui 
proposerait de ·declarer ce paysr'indepen­
dant, de l'assister encore pendant les pre­
mieres annees de quelques subsides, et de faire 
sur-Ie-champ., avec lui, un traite d'amitie et de 
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commerce? Sans doute on Ie traiterait de" 
jacobin. Cependant it est probablH qu'en sau­
vant a l'Angleterre une grande depense an­
nuelle, il ne ferait rien perdre a son commerce; 
qu'illui assurerait l'alliance solide du Canada, 
dans tou te l' etendue qu' elle peut desirer, et 
lui eviterait un nouveau dechirement et une 
nouvelle mortifIcation. Mais il faudrait que ce 

parti fnt pris sans aucune vue secrette, sans 
projets caches, et avec la loyaute et la fran­
chise, qui ne laiss3ssent aucune il1(F~ietude 
au Canada ainsi gratifie. Ce langage, tout 
insense qu'il pui5se paraitre encore, est peut­
etre Ie senl qu'aien t a teni1' a l' epoque presente 
to utes les puissances europeennes, a toutes 
leurs col.onies continentales, sous peine d'en 
eprouver bient6t pis: il n'en Eaudrait peut-etre 
meme pas excepter les Antilles ~ sauE quelque 
modifications. 1\1a15 laissons la politique spe­
culative. 

Les pretres catholiques sont, en Canada, de 
l'espece de nos anciens cures de campagne, 
sachant tout juste lire et ecrire, par conse­
qllent tressots et tres-bigots: la revolution 
fran~aise en a envoye d'une espece un peu plus 
relev,~e , et probablement al1ssi d'une disposi­
tion d'esprit plus active et plus intolerante. 
Je ne les connais pas; l1lais 100 officiers anglais 



( 189 ) 

!ont si etonnes de voir des pretres franc;ais 
avec un peu de sens, qu'ils disent que ceux.-Ia 
sont (very clevers) tres-eclaires. 

Commerce des Pelleteries) et Appro~ 
visionnemens d J Europe. 

Le seul commerce propre du Cana_da est 
celui des fourrures. Si j'eusse eH~ it Montreal, 
j'avais l'espoir de trouver des moyens de con­
naitre son etenclue et son prodnit. J e sais, par 
Ie gouverneur Simcoe, qu'il est beaucoup 
moins considerable qu'on ne Ie crait; que 
d~ja il s'en fait dans les Etats-Unis une contre­
bande dont les negocians du Canada sont les 
agens principaux; que cette contrebande, 
qu'i~s favorisent par la riviere Saint-Laurent, 
se Jait aps5i, sans leur concours , par Ie lac 
..Erie, et par quelques points des c6tes du lac 
9ntario, directement avec les Americains­
Vnis; que la reddition des forts aux Etats­
pnis, et les e~ablissemens americains formes 
sur les limites, rendront cette contrebancle 
jOQTnaliere, et impossible a empecher; enfil1,. 
que Ie,s negocians du Canada etant les seuls 
qui envoyent des Jourrures enAngleterre , sont 
les seuls qui en. appartent; qu'ainsi ils sont les 

Jnaitrt.';.s absolus dl,n:;ommerce du pays; rnais 
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:tvee un esprit de monopole qui; :tenant leurs 
prL,{ tres-hauts , est Ie plus grand aiguilloR 
pour Ia contrehande. 

'l'ous les vaisseaux qui fOllt Ie commerce du 
Canada sont anglais ,. auc{m n'appartient aUK 
negociansdu pays; au moins, ils n'en ont 
qu'un tres-petit nombre qui se construisent it 
Quebec; encore sont - iIs peu employes au 
commerce d'Europe: il ne se b&tit d'ailleurs, 
dans toutes les possessions angJaises en Ame­
rique, d'autres vaissenux, que ceux qui navi­
guent sur les lacs; a Hallifax meme on ta­
doube, on rep are , mais on ne construit pas. 
La navigation europeenne est interdite (en 
Canada a touui.utre vaisseau qn'aux vaisseaux 
anglais; d'ou il arrive que ,quand la naviga­
tion dans ce pays est interro1l1pue, ou reta:r~ 
dee, on y. est' dans la disette' entiere 'des 
denrees europeennes. Cette annee , par exeht~ 
pIe, ou Ie's varss-eaux qui, cotnmunemeilt ~ 
arrivent vers'le 15 mai, ne sont arrives que 
Ie 20 juillet, lea magasins etaient vuides dans 
tout Ie Canada; il n'y avait pas, des Ie ler 

juillet ~ nne seule bouteille:de vin a vendre a 
Quebec, hi a MOritreal, pas une 1iline de drai>~ 
Les officiers du s'oixantieme regiment~' qui 
arrivaient de ces deux vines, et qui n'avaient 
pufaire leur proyision 1 seplaignarent beau~p 
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de cette impossibilite de se fournir en Canada, 
et j'ai entendu dire que Ie murmure ne se 
bornait point a eux. 

Autres renseignemens. 

On s'accorde a reconnaitre que l'agriculture 
-est extn3mement reculee en Bas-Canada, que 
les Canadiens sont mauvais fermiers, et que 
les Anglais n'y ont rien apporte a cet egard-de 
leurs lumieres, et de l'habilete europeenne. 
Les terres y sont generalement bonnes; les 
meilleures sont dans l'ile de Montreal, €:t eUes 
ne se vendent qu'entre 20 et 2.4 donars l'acre. 
Cette information certaine peut don,l'l'er la me­
-sure'de la richesse du pays. 

La rigueur du froid fait tenement gercer Ie 
'mortier en hiver a Qutlbec, que les reparations 
'de'la citadelle sont a-nnuellement tres-dispen­
'dieuses, et jamais solides. Les constructions 
des autres places fortes des possessions anglaises 
en Amerique se font en bois, et toujours en 
bois vevd, employe des qu'il est coupe; aussi 
5e pourrissent-ils promptement, pas un mor­
ceau n'en est entier dans Ie fort d'Oswego, 
construit il y a onze 'ans, ef la citadelle 
d'Hallifax , tfaite il y en a sept, est aujourcl'hul 
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~n reconstruction totale pour Ia meme raison .. 
Ces renseignemens, les seuls que j'aie pu ras .. 
sembler, peuvent, toutincomplets qu'ils sont, 
guider dans les informations que ron pourrait, 
par la suite, eve a portee de prendre. 

Les bords qui entourent du cote du nord 
Ie bassin qui contient les eaux du Niagara, 
pnkisement au - dessus de leur chute, sont 
d'une terre rougeatre, tres-grasse et visqueuse, 
au-dessous est la pierre a chaux. 

Les rochers au travers desquels se pn~cjp,jt!! 
cette admirable cataracte de Niagara, sOl"1t 
aussi des pierres calcaires, ainsi qu'une im­
mense quantite de roes qui se voient dans 
l'abime du bassin, et qui ne sont que des 
debris des rochers d'en haut, que les eaux;, 
dans leur violence, ont entraines avec elles. 
Au fond du bassin se trouvent aussi de grandes 
masses d'une pierre blanche a grain lin , que 
les gens du pays assurent etre l'ecume petrifiee 
de cette chUte, mai5 l'ecume ne 5e petrifie 
point, et cette pierre sem ble n't~tre qu'un 
sulfate de chaux; elle ne fermente pas avec 
les acides ; je ne l'ai point soumise a d'au1res 
experiences. 

Le pays entre la. chute et Queenstown est 
un pla.teau eleve de quelques. cents pieds au:" 

dessus 



( ~93 ) 
dessus de la_plaine qui joint au, lac Ontario, 
.et ou sont baties la ville de :N ewarck et Ie 
fort de Niagara. 

Ce plateau semble par ~tout compose de 
pierres a chaux ,et de pierres sablonneuses 
contenallt des depouilles de mer. 

ANewarck, on voit sur la plaine de grande3 
,masses eparses d'un granit rougeatre , isolees 
sur la pierre a chaux comme les blocs de 
gran it qui se voient a la montagne de Saleve, 
.pres Geneve; de sorte qu'il est impossible de 
5e former une idee de leur origine. 

Le pays, dans les environs de Toranto ou 
Y orck, est, dans quelques endroits , sablon­
neux, et dans d'autrt::s c'est un argile leger; 
on n'y voit point de rochers. 

A K.ingston ou Kataraqui, a l'extremit6 
,nord-est du lac Ontario, on retrouve encore 
,de 1a pierre a chaux de l'espece argilleuse , 
a grain fin, et d' un gris- fonce. La, ainsi que 
sur la plupart des cotes du lac, les cailloux 
sout des differentes especes , des schistes. durs, 
.des couches de quartz et de granit. 

A Kingston, on voit pres du rivage de 
grosse.;; pierres noires, roulees, ressem blan t it 
.des basaltes, et beaucoup de pierres sablon­
;neuses, contenant des impressions d'animaux 
-de mer.' 

,Tome II. N 
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Les arbres et plantes que j'ai remarques 
dans Ie Haut - Canada, sont a - peu - pres les 
memes que celles du nord de Genessee. J'y 
ai vu cependant loe bOllduc, que les Cana­
diens appellent bois clzicot; Ie ecoomanthus ~ 
ou bourreau des arbres , qU,e j'ai vu s'elever 
autour d'un chene, a plus de trente pieds , 
et develop per de belles grappes vertes; Ie 
cedre rouge; Ie ragoumimex, Ie bouleau nair; 
je n'y ai vu ni frangier ni magnolia. La racine 
du ginseng, assez commune dans tout Ie ter­
ritoire des Etats - Vnis, est tn~s - apondante 
dans celui du Canada, mais n'y est pas· un 
objet de commerce aussi considerable. Les 
habitans du Canada en emploient l'infusion 
pour les maux d'estomach provenant sur-tout 
de debilite, pour les rhumes, et pour tous 
les cas, ou]a transpiration est jugee llecessaire 
a provoquer. Ils emploient aussi ~ comme 
the, les feuilles de capillaire, dont la plante' 
se trouve abondamment aupres de Kingston. 

M. Guillemard m'ayant communique']e 
journal de son voyage dans Ie Bas - Canada, 
j e com pIette par son extrait les informations 
que j'en avais donne. Ce journal confirme tous 
les renseignemens generaux que j' ai rapportes, 
et ne laisse par consequent aueun doute sur 
leur verite. Si les informations de M. Guille-
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mard n' ont pas porte sur autant de details 
que fen aurai£ desire, la bonte de son juge­
meut et la scrupuleuse veracite de son· ca-

. ractere, garantissent l'exactitude de ce qu'il 
a recueilli. 

La navigation de Kingston it. Quebec se 
fait de Kingston a la Chine dans les bateaux 
Canadiens, de loa 15 tonneau x ; de la Chine 
a Montreaf, les chutes de Saint-Louis empe­
chent la navigation, Ie trajet s.e fait par terre; 
des vaisseaux de toute grandeur naviguent df.it 
Montreal a Quebec. 

Les rapides sont de diff6rentes natures; ce 
sont, ou des tourbillons occasionnes par les 
roes que les eaux rencontrent dans leur 
cours, ou de fortes inclinaisons du lit du 
Heuve, dont Ie mouvement rapide n'est arrete 
que par peu et souvent point d'obstacles ; dans 
ce genre de rapides, Ie bateau peut faire seize 
milles par heure; ceux de la premiere. esptke 
sont les plus dangereux, quoique les accidens 
n'y SOlent pas frequens; Ie passage des cedres 
est celui OU ils Ie sont davantage. 

Le cours du .fIeuve de Montreal a Quebec 
,. est vif, mais sans aueun de ces rapides. Au 

lac Saint - Pierre, les vaisseaux doivent se 
maintenir soigneusement dans un canal na­
turel de Ul ill 15 pieds de profondeur; par-

N.2. 
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tout ailleurs, il n'y a pas plus de 4 a 6 pieds 
d'eau. On projette un canal de la Chine it 
Montreal, au moyen duquel Ia navigation 
cessera d'etre interrompue. 

Les settlemens sont presque nuls de Kings­
ton a Johnstown, capitale du district inferieur 
du Haut - Canada, qui se trouve a moitie 
chemin de Kingston a Montreal. Dela jusqu'a 
Montreal, il y en a davantage, m,ais bien 
peu encore. 

Le G6t~ droit, qui appartient aussi it l' A n­
gleterre, est moins habite encore que Ie cote 
gauche. Le petit nombre d'habitations qui s'y 
trouvent sont presque toutes sur les bords 
dufleuve: de Montreal a Quebec elles sont plus 
ra.pprochees , Ie pays meme est habite a trois 
ou quatre milles dans les terres, et presql!e 
toujours Ie long des rivieres, ou des ruisseaux 
qui se. jettent dans Ie fleuve. Ces settlemens. 
sont, pour la nature des maisons et des defri­
chemens, de l'espece des plus mauvais dans les 
pays nouveaux des Etats-Unis; ils s'etendent 
toujours a une moins grande profondeur du 
cote droit du fleuve. 

La nature des terres est bonne ,presque par­
tout, plus particulierement dans les iles; les 
arbres y croissent avec ibondance et richesse • 
les 'herbes y sont cpaisses et 's'y 'ci'eve!!.t a 
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une grande hauteur. Les terre~ de 1He d" 
Montreal 80nt, comme je l'ai ,dit, reputees. 
les meilleures de toutes; pres des habitations 
~lles se vendent au plus cinq dollars l'acre; 
dans rile de Montreal vingt a vingt-quatre. 
Quelques fermes aupres de Quebec, cultivees 
avec un peu plus de soin, ou ornees d'une 
belle maison et de bons batimens , sont payees 
beaucoup plus encore: en tout, il se venc;l 
peu de terres, et par fa pauvrete des habitans, 
et par la difficulte des ventes, dont les raisons 
se trouveront ci-apn~s. ' 

La culture est, dans Ie Bas-Canada, aussi 
mauvaise qu'elle puisse l'f'hre. On n'emploie 
de fumier que dans les environs de Quebec 
et de Montreal, encore n'est-c6 que Ie fumier 
d'ecurie, qu'il n'y a pas long-tems l~s fe1'­
miers jettaient dans la riviere pour s' en de~ 

barrasser! on n'y connait pas d'autre engrais. 
Ce qu' on appelle les terres en culture, meme 
sur Ie bard de la riviere, sont des champs 
defriches d'une etendue de quarante; it. cin,­
quante acres, plus ou moins, eritoures de 
cl6tures grossieres, an milieu desqueIs sont 
differentes cult,ures par petites portions, bled, 
In als ,se~gle, pois , prairie; mais rempliss:mt ra­
rement la totalite du champ enclos ; Ie fermier 
est frugal, mais ignorant et paresseux. Le gou-

N5 
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\"ernement anglais tie fait rien pour e~courager 
l'extension et l'amelioration de la culture, 
et it faudrait qu'il fit beancoup, avec une 
grande prevoyance et nne longue patience, 
pour obt~nir des succes en ce genre; car, 
aux inconveniens des prejuges communs aux 
fermiers de tous les pays, les Canadiens ajou­
tent une grande defiance pour tout ce qui vient 
des Anglais; elle tient it leur idee constante , 
que les Anglais sont leurs conquerans , et les 
Franc;ais leurs freres. 

II y a quelques exceptions it cette mauvaise 
·culture, mais en petit nombre , et Ie me.illeur 
etat des fermes , est Ie fait de quelques proprie­
taires venus d'Angleterre. M. Fouze , ministre 
de l'eglise anglicane de Quebec, arrive re­
cemment du comte de Suffolk, en Angle­
terre, s'occupe it present de defricher et de 
mettre en grand etat de culture~nglaise, 
sept a huit mille acres qu'il tient du gouver­
nement, ou au moins une partie de cette do­
nation; s'il a Ie courage de l'achever et Ie bon­
heur de reusair, il sera tres-utile a cette partie 
du monde; en attendanton s'etonne it Quebec, 
qu lil puisse aller cultiver si loin de la ville, 
€t il en est a quinze milles. 

Dans la route de Montreal it Quebec, les 
habitations sont quelquefois ou de piel'railles, 
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OU de bois, blanchies exterieurement avec de: 
la chaux, dont Ie pays abonde; mais inte­
rieurement ces habitations sont sales, vilaines; 
je parle de celles du peuple canadien. Dans 
presque toutes celles qui sont sur Ie bord du 
chemin, et Oll la mort du roi de France n'est 
plus ignoree. on voit son portrait, Ia gravure 
de ses adieux it sa famille , et de son supplice , 
avec son testament en entier. Toutes ces ima­
ges sont, chez les Canadiens une espece de 
devotion, qui ne change rien d'ailleurs a leur 
disposition d'attachement pour 'les Frant;ais. 

, . " 
, Montreal et Quebec ressemblent a deux 
villes de province de France; Ia premiere est 
dans une position agreable et riante; Ia seconde 
est bMie moitie sur Ie bord de Ia riviere, 
moitie au haut du roc qui la borde. C'est dans 
la, partie basse qu'est tout ce qui tient au 
commerce; tout Ie militaire est daus Ia ville 
haute, dont la position naturelle, entouree 
de montagnes, et les forti£.cations qui y ont 
ete ajoutees, font une ville de defense du 
second ou du troisieme ordf(~. 

A Quebec il parait que la presence du gou­
verneur general et Ia grande quantite d'offi­
ciers et de personnes employees pour 1'ar mea 
dOlll1ent dans la societe la plee~11inence au 

N 4 
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tt1ilitaire; elle est it Montreal pour Ie nego-' 
eiant. 

'Lac1asse des Canadiens gentlemen habi­
toant les villes est plus pauvre que celIe des 
Angtais, que de bons emolumens ou de grandes 
affaires y ont amen.es. Us vivent genthalement 
entr'eux, et' comme ils depensent moins que' 
les Anglais, ceux~ci leur pretent Ie caractere' 
d'avarice et de vanite, que les autres leut"~ 
rendent d'une autre mani(~re sans doute. Les 
neg6cians anglais sont riches, et ce qu'ils ap-
pellent hospltaliers. . /' 

" Les mOOUfS anglaises pour les ameublemens, 
les repas) etc. prevalent dans les 1baisons an~ 
glaises; quelques ·familles canadiennes plus 
riches, et tenant a l'administration, les ont 
aussi adoptees. Les autres familles canadiennes 
aiS>l~e's ont conserve les mmurs fran~elises. 

Le commerce du Canada emploie environ 
trente batimens pour ses importations et ses 
exportations. C'est seulement avec I'Angle­
terre et par elle qu'il a lieu; un etat de la: 
douane pour 1786, qn'a obtenu M. Guille-" 
mard, porte les exportations it 325,116 liv. 
monnaie d'Hallifax, et lea importatipns danS' 
dans la meme annee a 24'3,262;il y avait des-
101'5 une assez gran-de ,quantite de grains eA ~ 
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portes. Ene est surement accrue anjourd l hui, 
et par l'augmentation quelconque de la cul­
turel1'\eme du Bas - Canada, et par la plus 
grande augmentation de celle da Haut. 

On estime aujourd'hui a 4,000 boisseaux: 
la nkolte generale en bled du Bas - Canada, 
qui en consomme Ie ... trois quarts. Le com­
merce des fourrures a son principal entrep6t 
it Montreal. 

Je place a la fin de cet article quelqups 
renseignemens certains sur ce commerce, ex· 
traits d'an journal dont la verite m'est ass~ree. 

La navigation du fl(~uve Saint- Lauf('nt est 
ferrnee par les glaces sept mois de l'annee. 

U ne fa brique de fer aux Trois ri"ieres , et 
nne distillerie pres Quebec ~Ollt les seules 
manufactures du Canada ; encore sont-eIles 
sur' une tres-peti~e echelle. La manufac,ture 
de fer ne suffit pas pour fournir meme Ie Bas­
Canada ; elle appartient it des n~gocians de 
Quebec et de Montreal, qui n'y emploient 
pas les machines usit6es en Angleterre pour 
un tel travail. La mine se trollve dans Ies 
rivieres voisines, et en grain sur la surface" 
de la terre, elle est abondante et assez ric he; 
elle est connue SOllS Ie nom de mine de St. 
Maurice; une vingtaine d'ouvriers, tous Ca­
nadiens, y sont occupes; ils forgent Ie fer 
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, en saumons, et en ustensiles de differentes 
especes, outils, marmites, etc. ; ils gagnent 
trois quarts de dollar par jour, et ne sont pas 
nonuis. 

La distillerie fait du whiskey, et un peu 
d' eau de genievre; mais tout cela en petite 
quantite; peu d'ouvriers y travaillent; ils 
y gagnent deux schellings par jour et sont 
nourris; d' ailleurs les Canadiens fabriquent 
dans leurs maisons, comme les habitans des 
pays de derriere des Etats-Unis, l'etofEe ne­
cessa'ire it leur famille. 

La religion dominante en Bas- Canada est 
la religion catholique ; les ministres en sont 
entretenus par les dimes. les donations et les 
biens acquis du clerge : wutes les eglises sont 
catholiques dans la province, et sont assez 
frequentees par Ie peuple. Les ministres de la 
religion anglicane sont payes par Ie roi, ainsi 
que l'eveque protestant, qui est aussi eveque 
du Haut-Canada. Le culte de cette religion 
se fait dans des eglises ou chapelles eatholiques 
do tees a eet eEfet ; et il n'a lieu qu'a Quebec 
it Montreal, a Saurel et aux Trois-rivieres. 
Dans les campagnes, Ie eulte est seulement 
catholique. \ 

Un convent d'ursulines a Quebec et a Mont­
real, et un etablissement de sreurs de la cha-
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rite pour Ie soin des hopitaux et hbtels-dieu 
de ces deux endroits, sont les seuies maisons 
religieuses de femmes qui restent dans Ie 13as­
Canada; une partie des revenus des hoteIs­
dieu, etait en rentes sur l'h6tel-de-ville de Pa­
ris; elles ont ete supprimees en vertu des de­
crets des assemblees nationales de France, et 
ce deficit dans leur revenu n'a pas encore ete 
rem place. Deux seuis moines recollets et un 
seul jesuite, restent des maisons nombreuses 
de ces ordres qui existaient lors de Ia conquete 
du Canada; encore assure-t-on qu'un de ces 
recollets a ete re<,Su it faire ses vceux depuis 
cette epoque, contre la clause du traite; et 
que Ie jesuite seul existant est plutot un pretre 
qui se dit jesuite, gu'un religieux de cet ordre. 
Les biens appartenans aux jesuites en Canada 
doivent revenir apres leur extinction it lord 
Amherst, en vertu d'nne donation du roi 
d'Angle terre lors de la conquete; et on assure 
que l'inimitie du lord Dorchester pour lord 
Amherst est Ia veritable cause de Ia jouissance 
laissee au faux moine usurpateur. Le revenu 
~es jesuites est estime it 1,500 liv. sterlings. 

Le seminaire de Quebec est tenu par l'es­
pece de congregation connue sous Ie nom de 
pretres de St. Sulpice de Paris, qui avant la 
conquete du Canada entretenaient trois mai-
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it Quebec. Depuis cette epoque, Ie seminaire 
se renouvelle et s'entretient lui seul. Ses biens 
sont considerables, au moins en etendue, 
puisqu'ils contiennent environ cinquante a. 
soixante mille acres; mais comme Ie semi­
naire ne peu t pas aliener, et ne j ouit de ces 
terres qu'en fai~ant des concessions, pour les­
queUes on lui paie a-peu-pres une rente ~'un 
boisseau ou d'un boisseau et demi de ble~ 
pour chaque go ou 100.acres en culture, Ie 
revenu qu'il" en tire ne s'elhe pas it plus d~ 
500 dollars. Le moulin qu'a Ie seminairesnr 
rile de Montreal, dont il est seigneur, lui. 
rapporte davantage. 

Outre l'instruction theologique donnee au 
seminaire, on y enseigne aussi Ie latin, et 
meme a lire; ces soins som confies aux jeunes 
ecclesiastiques qui etudient pour etre pretres,. 
et qui sont ainsi dispenses de certains exer­
ciees, de .certaines ,assiduites, sans lesquels 
iis ne pourraient pas obtenir leurs grades, s'ils 
n'etaient pas employes a !'instruction de la 
jeunesse. Cette maison est la seule ressourc~ 
qu'aient les familles canadiennes pour donner 
une sorte d'education a leurs enfans, qui en­
core n'a lieu qu'en payant. 

L'education d'ailleurs est nulle dans Ie Bas .. 
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Canada; quelques basses ecoles sont tenues 
par des religieuses a Saurel et aux Trois-ri­
vieres. quelques autres Ie sont ailleurs par 
des hommes, et encore plus par des femmes 
qui se font payer; mais elles sont en si petit 
nombre, qu'un Canadien qui sait lire est une 
espece de phenomtme; et comme la plupart 
de ces ecoles sont entre les mains de reli­
gieuses ou d'autres femmes, il en resulte, 
contre l'usage commun de tous les pays, que 
Ie nombres des femmes qui savent lire est en 
Canada beaucoup- plus grand que celui des 
hommes. 

On attribue au gouvernemellt anglais la vo~ 
lonte de tenir Ie peuple cartadien dans l'igno­
rance ; mais dans ce point, comme dans celui 
de l' amelioration de l'agriculture , dontj'ai parle 
plus haut, il aurait de grands obstacles a vain~ 
ere, s'il voulait meme de bonne [oi pl'ovoquer 
un changement en mieux. 

La feodalite est dans Ie Bas-Canada ce qu'eUe 
etait avant 1a conquete. Les seigneurs, pos­
'Sesseurs originaires des terres les ont alienees, 
ou les alienel,1t par concession, dont comme 
je l'ai dit plus haut, Ia rente est depuis un 
jusqu'a deux boiss~aux de bled par an. 

A chaque mutation, hors Ie cas d'heritags 
en ligne directe, Ie &eigneur a deux. pour cent 
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de droit; il a un douzieme en cas de vente, 
et Ie droit de retrait : il a seul Ie droit de bA­
tir des moulins, et ces. moulins ont droit de 
bannaliU; dans l'etendue de sa seigneurie. 

Les moulins sont en si petit nombre, que 
souvent les fermes en sont eloignee3")(le trente­
six milles ; Ie prix de la mouture est par la 
10i du quatorzieme, mais les melmiers aussi 
adroits dans Ie Bas - Canada qu' ailleurs, en 
prennent par leur savoir-faire jusqu' au dixiemc; 
Ie blutage est fait par les fermiers ideur mai­
son. Les moulins sont tr~-multiplies pres 
Quebec et Montreal; il appartiennent au se­
minaire. 

Les seigneuries qui 5e vendent donnent it 
la couronne un ~inquieme du prix de Ia vente; 
on conc;oit que tous ces droits sur les ventes 
las rendent tres-rares) 

Quant a Ia distribution de la justice, elle 
est la me me que dans Ie Haut-Canada; Ie Bas­
Canada est a cet eEEet divise en trois districts. 
Les .loix criminelles, les Ioix de commerce 
sont les loix anglaises ; les loix civiles sont la 
coutume de Paris,avec les alterations quel'acte 
qui a forme la constitution du Canada t:t les 
loix Faites postel'ieuremenl par la legislature, 
y ont apportees. Les dile-neuE vingtiemes des 
proprietes soumises au jugement des COUJ;'i 
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:appartiennent aux negocians. Les crimes sont 
tres-rares en Canada. 

Les cinq mille livres imposees l'annee der­
niere dans Ie Bas-Canada pour Ie paiement de 
Ia legislature, etc. sont levees par des taxes 
sur les bois sons. 

Le climat du Bas-Canada est sec, extreme­
ment froid en hyver, mais Ie ciel y est tou­
jours beau. Le thermometre descend en jan­
vier et f6vrier communement a vingt degr6s 
de Reaumur au-dessous de Ia glace. En 1790 
il a descendu au-dessous de toute graduation, 
qui est a quarante, et Ie mercure est rentH~ 
dans Ia boule. En ete, les chaleurs sont tres­
fortes pendant quelques jours, et Ie thermo­
metre s'61eve a 24 degn\s; il s'est eleve cette 
annee a 28; on observe que les chaleurs de rete 
cleviennent annuellement plus fortes et plus 
longues, et les froids de l'hyver plus moderes ; 
ce climat est sain; il y a peu de maladies epi­
demiques; l'exces du froid rend les cancers au 
visage et aux mains assez communs. La varia­
tion de l'aiguil1e aimantee est a Quebec de 
douze degres ouest. 

A Quebec et a Montreal it n'y a pas de 
municipalite incorporee ; Ia police de ce~ 

villes est faite par Ies juges de paix, qui nxent 
Ie prix du pain, qui ordonnent tQutes les dis-
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positions relatives it l'approvisionnement de 
cette denrt~e. Les j uges' de paix independam~ 
m~nt de cette police, tiennent toutes.les se­
maines une cour ou iis jugent les petits delits. 

Les etablissemens chari tables consistent en 
un h6pital a Montreal, un a Quebec, un hbtel­
dieu a Quebec, tout cela est peu considerable, 
et mal soigne, particulierement dit-on, quant 
au savoir des medecins. 

II n'y a de bibliotheque publique, dans tout 
Ie Canada, qu'a Quebec; elle est petite, et 
g'3neralement composee de livres fran~ais. On 
est etonne d'y voir les ouvrages des assem­
blees nationales de France, quand on connatt 
les dispositions politiques des directeurs de 
cette bibliotheque. Elle est entretenue par 
SOll scription. 

II n'existe , dan; tout Ie Canada, aucune so­
ciete savante; on n'y connait pas trois hommes 
qui s'occupent des sciences pour leur propre 
compte. A l'almanach de Quebec pres, il ne 
s'imprlme pas un seul volume dans tdut Ie 
pays: les observations meteon,logiques y 
sont faites avec soin par Ie docteur Knott., 
medecin de l'armee, hom me reellement sa­
vant, mais eUes Ie sont pour sa propre satis­
faction. 

Le pri~ des comestibles est beaucollp plus 
bas' 
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bas dans Ie Bas-Canada que dans les Etats ... 
Unis; Ie beeuf y vaut trois it quatre sols la 
livre, Ie mouton six, Ie veau cipq , Ie pore 
sale huit it douze, Ie din don un schelling et 
demi ou deux schellings et demi , ]e poule~ six 
ahuit sous, ]e Qled six it sept schellings Ie bois­
seau, l'avoine trois, Ie mals de cinq a sept 
Ie boisseau, Ie minot de sel un dollar, ( Ie 
tout argent de Canada, a cinq schellings par 
dollar) la Ii vrede pain deux. sous, ceHe du 
beurre huit sous; Ie prix de la journee d'un ou­
vrier commun est de deux schellings six sous , 
celle des femmes est de la moitie; tout cela en 
ete, 1'hi verla moitie mains : les gages d'ull 
domestique male sont d'environ cinq dollars par 
mois; Ie prix commun du loyer d'une bonne 

. maison, est de 130 dollars a Quebec, de 150 

a Montreal. J' ai parle du prix des terres. 
Les marches de Quebec et de Montreal, 

sont mediocrement approvisionnes en compa­
raison de ceux des grandes villes des Etats-U nis. 

M. Guillemard donne pnkisement aux Cana­
diens, dans son journal, Ie meme caractere 
dont j'ai parle plus haut. La premiere classe, 
composee des seigneurs et des hommes atta­
ches au gouvernement anglais, halssent la 
revolution franc;aise dans to us ses principes, 
et paraissent plus exagen:s sur ce point que Ie 
~meU 0 
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minist(~re anglais lui-meme. La soconde classe 
des Canadiens , OppO~H~S aux seigneurs et aux 
seigneuries , aiment la revolution fran'$aise, 
et quant a ses crimes, iis les detestent sans 
cesser d'aimer la France. La troisieme, c' est-a­
dire la dernierc classe, aime la France et 
les Francsais, sans penser a la revolution, et 
sans en rien savoir. 

Lord Dorchester passe pour un bon homme, 
mais avec toutes les vanites d'un parvenu, 
que sa femme stimule d'autant plus qu'etant 
beaucoup plus jeune que lui, elle veut avoir 
au moins la jouissance de l'orgueil. 

Les pretres sont en Canada, ce qu'iIs 
sont presque par-tout; intrigans, bas, ado­
ratenrs et soutiens du pouvoir arbitraire, 
parce qu'il peut donner au clerge, et etendre 
son influence, et que, comme l'eglise, il ne 
permet ni reflexion ni raisonnement. 

L~s settlemens , comme je l'ai dit , ne sont ~ 

qu'une large bande, de puis un jusqu'a sept 
it. huit milles, des deux cotes du fleuve; tout 
ce qu'il y a de terres non possedees, appar­
tient a 1a eouronne, prete a en donner a qui 
en voudra; mais en donnant pen, parce que 
Ie nombre des demandeurs est pen conside­
rabie, et parce qu'eHe y met des formalites 
et des reserves qui les degoutent. C' est de la 
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nouvelle Angleterre qu'arrivent Ie petit nombre 
de nouveaux settlers. 

Quelques villages d'Indiens se trouvent sur Ie 
bord. de la route de Johnstown a Quebec, sur Ie 
lac St.-Pierre, et pres des villes de Montreal et 
Quebec. De ce nombre est Laurette, a cinq 
willes de cette derniere ville. Les Indiens de 
Laurette sont arrives au dernier degre de la 
civilisation, au moins, dit- on, pour la COl'­

ruption des mceurs. Aucuns des autres villages, 
plus ou moins avances dans Ie meme genre, 
ne Ie sont au meme point que Laurette. 

Les Indiens , habilles les joms de travail 
en canadiens, vetissent leur habit original 
chaque fete ou dimanche; d'ailleurs, iis cul­
tivent comme les blancs, sont loges et vivent 
de meme, et padent Ie nH~me langage; tous 
sont catholiques et ant parmi eux un cure, 
attache it chaque village. 

Les etablissemens un peu plus reellement 
indiens, sont tres - recules, et ne sont pas 
nombreux. 

En descendant Ie EIeuve St.-Laurent, Ie pays 
est schisteux, et plus loin, dans Ie voisinage 
d'un di.strict connu sous Ie nom de Tlzou­
sa,nd-Islands) on trouve une chaine de gra­
nits. Toutes ces iles semblent etre composees 

\ 

d'un granit rougeatre 1 bi~n crystallise, dont 
, o ~ 
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Ie feid spath est l'ingredient Ie plus conside­
rable. On voit a Kadanoghqui, entre Kings. 
ton et Thousand-Islands, quelques especes 
de steatite ~ dont on assure qu'il y a de large! 
veines dans Ie voisinage. Dans Ie granit rou"­
geatre de Tousand -Islands, on trouve des 
veines d'un granit .plus parfait, it plus gros 
grains, ce qui est tres - commun dans des 
pays formes de cette esptke de roes, comme 
les

J 

AIres, les montagnes de l'Ecosse et autres 
moins considerables, mais de la me me nature. 

La rapidite avec laquelle M. Guillemard a 
descendll Ie Reuve St.-Laurent, l'a empeche 
d'observer la nature des pierres qui Ie bordent •. 

/ 

A Montreal cependant , il a pu mieux' exa-
miner la mineralogie du pays. Ce pays au 
nord du St. - Laurent, est prieipalement de 
pierre a chaux. Au sud, ou est situe Ie vil­
lage de la prairie, il n'y a gueres que des pou-, 
dings qui ressemblent beaucoup a eette espece 
de roc quartzeux, connu en Angleterre, 
sous l~ nom de chert. ' 

L'ile de St.-Helene, un peu all-dessous de 
Montreal, est de cette esp(ke de roc. Sur les 
rivages, il y a d'immenses masses de granit, 
de roes quartzeux et de poudings , qui sem­
blent avoir ete detaches des lits auxquels ils 
appartenaient, et qu'il est it present impossiblf1 
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cedecouvrir. 'Le sol de lamontagne estriche et 
fertile, rempli de carrieres de pierre a chaux. 
On dit qu'on y a trouvedu charbon de terre. 

Les maisons, it Montreal, sont la plupart 
bAties d'une pierre a chaux d'une couleur fon­
cee, tres-compacte ; elle devient blanche au 
feu, et grise lorsqu'elle est exposee au solei1 
.et it l'air. 

La riviere Sorel} apres avoir quitte Ie bJssin 
de Chmnhly} nlouille Ie pied d'une large et 
haute montagne appeIee Bel~Ceil; entre cette 
riviere et Ie Heuve St.-Laurent, est une plaine 
immense: sur cette plaine entierement unie j il 
ne se trouve point de ro{:s, et presqu'aucune 
pierre. En creusant, on trouve jusqu'a une pro-

'fondeur considerllble, des sols de differentes 
especes; du sable; de l'argiIe, ( clay) de Ia 
terre vegetale, et dans beaucoup d'endroits , 
une autre matiere vegetale noire, ressemblant 
beaucoup it une espece de tourbe appelee peat. 

Le sommet de la montagne de Bel-mil e5t 
d'un granit gris fonce, et a gros grains. n 
contient peu de mica, mais une a,ssez grande 
quantite de schorl noir. Les cotes du sommet 
sont composes principalement d'un schiste 
gris noir, et tres - compact, dont quelques 
parties ressemblent par leur forme et leur 
grain a du basalte. 

05 
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En descendant Ie Sorel, il n' est presque 

pas possible de voir de rocs ; a Sorel m~me, 
qui est aujonrd'hui appele William Henry 
par les Anglais, les bords sont en argile fin, 
plein de mica (Friec micaceous loam). 

En passant it travers Ie lac St.-Pierre, pour 
aller aux trois rivieres, les terres s'elevent 
en terrasses d'une maniere frappante , mais 
on voit peu de rocs. Les bords sabloneux des 
trois rivieres, montrent un pays epuise par 
la culture, et prive de la mince conche, de 
terre qui fournissait a Ia vegetation. Heureu­
sement, on a decouvert sous Ie sable une 
marne bleue qui a rendu Ja fertilite au pays. 
Cette marne est d'un grain lin, tres-compacte 
et legel'e, et dIe se trouve a la surface de la 
terre ~ au dessous de la ville des Tro:s-rivieres. 

A quelques milles , dans l'interieur, sont 
les seuis fourneaux etablis dans Ie Canada; 
Ie minerai se trouve dans differens en"lroits 
du voisinage. C'est du Bog-ore; et on dit que 
Ie fer en est tres-bon. 

On fencontre la pierre calcaire jusques 2U 

promontoire de Quebec. On ne sait a queUe 
distance eUe s't~tend au-dela; eUe est de qui­
lites et de formes difierentes-, quelquefois tres­
dure et compacte, d'autrefois presque dans 
l'~tat du spath calcaire. Sa couleur est varice 
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par degres d'un clair-brun rougeatre, jusqu'a 
un bleu fonce et meme noir. 

Au sud du Reuve St.-Laur~nt , a la chute de 
la chaudiere, on trouve encore de la pierre a 
chaux; mais les couches les plus communes 
sont un schiste noir, argilleux, a grains fins, 
dans lequel sont entremeIes des lits de pierre 
~alcaire. II y a dans ces lits beaucoup d'une 
matiere rouge, tendre, argilleuse. Les pierres 
roulees sur les bords, sont de Ia meme nature 
que les couches adjacentes, melees avec plu­
sieurs especes de schorls et de granits, qui 
doivent venir des pays plus hauts. 

Le rocher sur lequel est Ia citadelle de Que­
bec, est appele rocher de diamans, parce que 
dans beaucoup de ses cavites et crevasses, il y 
a des crystaux de quarz, que l'ignorance a pris 
pour des pierres pnkieuses. Ce rocher est 
compose en plus grande partie de couches 
calcaires. La pi~rre est en general tres-com­
pacte, et de couleur d'un gris fonce. 

Sur la plaine au-dessus, appelee la plaine 
d'Abraham 7, on voit encore des pierres a 
chaux et de grandes masses de granits eparses 
et remarquables parce qu'elles contiennent 
beaucoup de' schorl. Les pierres, sur la ri­
viere, sont de differentes especes de g.es I 
pierres sabloneuses ~ granits, quartzs , et 

0.4 
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quelquefois de schistes et pierres calcaires. 
A Wolfslove) les couches sont d'un schiste 

noir, formant un angle tres-ouvert avec l'ho­
rison. Les couches, autour de Quebec, sont en 
general plus perpendiculaires a la surface de la 
terre, que dans les pays plus a l'ouest. On dit 
que les hautes montagnes, au nord-ouest de 
Quebec, sont de granits'. M. Guillemard ne les 
a pas vu ; a la chute de Montmorency, et un 
peu plus haut encore sur cette riviere, les 
couches sont de pierres calcaires, et leur di­
rection est presque parallele a l'horison. 

Renseignemens sur le Commerce des 
Pelleteries, extraits d'un Journal 

'de .LVI, Ie Com te Andriani, de M i~ 
Zan. ) qui a voyage dans l' inuJriewr de 
l' Amerique en 1791. ' 

Les places les plus importantes pour Ie com­
merce des pelleteries, sont: 

Niagara, lac Ontario. Detroit, lac Erie, 5 1200 paquets 

M ' h'll' k' k I IJ pelleteries 
IC 1 llna lila -, ae Cluron ..•.... ", ( melees. 

Michipicoton. _ ...........• 

Pic, ....... ' ••••.•.•••••.••. 

Alampicon .........•...• o. 

40 Paq. 

30. 

24· 
Grand portage. . . . . • . . . • . .. 1 Aoo. 
Fond du lac.. . . . • . . . . . • . . • • 20, 

I.a Pointe ........ , ...... _ . 20. 

Baie de Guioavanan,. • • • • • . . 15. 

Lac 
superiellr. 
PeJJeteries 

fmes. 
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On appelle pelleteries fines les peaux de cas­

tor, celles de loutres, de martres et de chats 
sauvages. 

On app'eUe pelleteries melees, celles com­
posees du melange de ces especes lines} et 
d'une plus grande quantite encore de peaux 
de loups, de renards, de bufRes, de daims, 
d'ours, etc. . 

Les pelleteries les plus fines se recueillent 
au nord-ouest des lacs, dans Ie territoire an­
glais; elles deviennent plus grossieres en s' ap­
prochant davantage des lacs. 

Ce commerce general des pelleteries se fait 
par la compagnie connue SOliS Ie nom de la 
compagnie de nord-ouest} et par deux o,u 
trois autres petites associations. 

La compagnie de nord-ouest, qu'on.regarde 
generalement comme une compagnie priviIe-

'giee, n'a cependant point de privilege; e'est 
A la grande masse de ses fonds, A Ia force de 
son association, aux efforts et au monopole 
qu'elle a faits en consequence, qu'elle doit Ia. 
superiorite de ses succes. 

Son organisation acttfelle date de 1782; elle 
fut commencee par Ia reunion de quelques­
nns des principaux negocians, habitues Afaire 
Ie commerce au-dela du lac Winnipey) et 
particulierement de MM. Forbislzer et Mac-
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:-avish, demeurant it Montreal. Les success 
oe cette compagnie eveillerent l'avidite de 
quelques autres negocians qui n'y etaient pas 
compris, et bientot il se trouva au grand por­
tage trois compagnies differentes, qui se dis­
putaient la preference des achats, et dont la 
rivalite ruineuse pour chacune d'elles touma 
au profit des Indiens vendeurs. La compagnie 
du nord-ouest, plus riche en moyens, les em­
ploya tous pour faire tomber les deux autres; 
tout fut mis en jeu; seduction, corruption 
des agens de ses rivales, et j usques aux hos­
tilites commises par ses prop res agens contre 
ceux des deux autres compagnies. Cette petite 
guerre qui cOllta la vie a plusieurs hommes, 
e"t beaucoup d'argent it ces differentes asso­
ciations, leur ouvrit les yeux it tontes; elles 
sentirent la nEcessite de la reunion, et la com~ 
pagnie de nord-ouest etant plus interessee que 
les atttres a assurer la tranquillite de son com­
merce, Iit des sacrifices pour l'obtenir ; elle 
s'associa plusieurs :ru.embres des autres com­
pagnies, donna des intenks gratuits dans son 
commerce a quelqu~s .. autres, et s'assura ainsi 
par un accord commun Ie commerce exclusif 
de la partie dll nord-ouest au-dessus des Jacs, 
seul point ou se trouvent en abondance les 
pelleteries nl}es. 
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Autrefois plusieurs miUiers de sauvages ap­

portaient eux-memes au grand ;portage leurs 
pelleteries. Aujourd'hui la compagnie envoia 
ses agens dans l'il1terieur des terres j usgu' a 
Ia profondeur de mille milles , et il arrive que 
ces agens y restent quelquefois deux ans 
avant de revenir au grand portage avec leurs 
achats. 

La compagnie emploie environ deux mille 
personnes pour ce commerce interieuf, et 
Ie pays est si sterile, que tout ce qui est ne­
cessaire au vetement et a Ia nourriture de ces 
employes est tire de Montreal, avec des diHi­
cultes considerables et a un prix exhorbitant 
qui en est Ia suite necessaire. 

Le grand portilge qui est Ie point de reunion 
de tous ces agens et Ie centre de ce com­
merce, a un fort en tres-bon etat et bien garde 
par cinquante hommes. 

Le poste de Michilimackinack est Ie point 
de reunion du commerce des differens mar­
chands du Canada, qui ne sont point dans Ia 
compagnie de nord-ouest; leurs agens ne tra­
fiquent que dans les parties ouest et snd-ouest 
des lacs, pays 011 les fourrures sont moins 
belles; ils trafiquent par les memes moycns 
que Ia compagnie de nord-ouest; seulement 
comme les fonds de ces petites associations 
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Mnt moins considerables, leurs employes se' 
portent moins avant dans Ie pays. 

Les expeditions partent de Montreal en juin 
et emploient environ six semaines pour se 
rendre au fort du grand portage; il faut quel­
ques jams de mains pour arriver a. celui de 
Michilimackinack; ils partent de Montreal 
en canots par caravannes de huit a dix, et ils 
vont it leur de.stination en suivant Ie Heuve 
St. Laurent depuis la Chine jusqu'au lac des 
deux Montagnes, remontant la riviere Uta­
colza, par elle au lac Nipissin, et de-lit par 
la riviere des Fran~ais dans Ie lac Huron" et 
an fort Miehili~ackinack, puis a celui du 
grand portage. 

Cette route est plus courte de cent milles 
que celle par les lacs, mais elle rencontre 
trente-six portages, dont un grand nombre 
sont au travers des roehers, par lesquels les 
bateaux et les chargemens doivent etre partes 
ados, et avec les plus grandes precautions, tant, 
ces passages sont etroits. Les canots ne por­
tent que quatre tonneaux; ilfaut neufhommes 
pour Ie service de chacun d'eux ; ils content 
vingt-huit louis d'achat, et ne peuvent plus 
reservir. 

Par la route des lacs les bAtimens employes 
wnt du port de 120 a 130 tonneaux, ou ce 
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~ont des bateaux plats qui en portent quinz~ 
et qui sont facilement conduits par qnatre ou 
cinq hommes; ces bateaux peuvent durer 
long-terns. 

Ma]gre les avantages de cette derniere na­
vigation, l'autre route est preferee pour Ie 
commerce des pelleteries, parce que, quelque 
pleine qu' elle soit de difficultes, on connait 
en la suivant Ie jour de l'arrivee et celui du 
depart , certitude que les vents ne laissent 
jamais sur les lacs, et qui est pour les nego­
cians du Canada la plus essentielle condition, 
car il rie leur faut manquer ni l'epoque de la 
reception des peaux de l'interieur, ni celle 
de leur expedition en Europe; et Ie terns de 
l' ouverture de la navigation du Reuve S.­
Laurent n' est pas de longue duree. 

C'est vers Ie Il10is de juin que les agens des 
compagnies envoyes dans l'interieur pour trai­
ter avec les Indiens, font amener leurs achats 
au point de reunion de leur compagnie. 

A Michilimackinack il se trouve souvent a 
cette epoque un rassemblement de plus de 
mille personnes, tant en caravannes venant 
du Canada pour recevoir les pelleteries, qu'en 
agens des compagnies et en Indiens qui les 
aident it rapporter leurs achats. 

Comme Ie commerce de 1'1. corupagnie nord~ 
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ouest est beaucoup plus considerable que celui 
des autres, la reunion au fort du grand por­
tage, dans Ie terns de la delivrance des peaux, 
est aussi beaucoup plus considerable; elle est 
souvent de plus de deux mille personnes. 

La maniere de traiter avec les Indiens pour 
leurs pelleteries , employee par les agens, est 
de commencer ales enivrer a force de rhurn , 
afin ?'avoir plus d'avantages dans les marches. 
Les agens ne vont gueres faire la traite que 
dans les villages ou il n'y a pas deja d'autres 
traitans; puis iis font leurs marches ainsi qu'i! 
a ete dit pnkedemment. 

II est Ii observer qu'une ancienne loi de 
France , lorsque Ie Canada lui appartenait, 
defendait aux traitans sous peine de gaIeres 
de vendre du rhum aux Indiens ide-Iii l'usage 
est reste que les traitans donnent toujours leur 
rh~m; ce qui cependant n'cst pas sans excep .. 
tion, car beaucoup aussi en vendent. 

Les 1,400 paquets de pelleteries fines eva­
lues a 40 liv. sterl. chaque, d'apres Ie prix, 
qu'en re~oivent a Montreal les petits mar­
chands qui en recueillent en petite quantiie, 
valent a Londres Ii la compagnie 88,000 liv. 
sterl. ; car toute cette quantite tiree par elle 
du grand portage, est envoyee en Angleterre; 
cene quantite de 1400 paquets .;I.e peJ,leteriei 
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lines forme environ Ia moitie de la quantite 
totale de cette espece qui sort annuellement 
du Can,ada, en n'y comprenant pas cepend8.nt 
ce qui s' exporte de Labrador} de la baie des 
Chaleurs, et de Gaspy. 

La compagnie de Nord-ouest depense pour 
obtenir ces 1,400 paquets, 16,000 liv. sterl. 
pour achats en Angleterre des marchandises 
d' echange propres it faire Ie trafic des pelle­
teries avec les Indiens, et pour Ie prix de 
leur transport d' Angleterre a Montreal; mais 
comme en general to utes les depenses qui 
sont faites en Canada pour ce commerce, se 
comptent en argent de France, il faut reduire 
ces 16~ooo liv. 5ter1. en cette monnaie, ainsi 
que J'a fait M. Ie cornte Andriani dans son 
journal: ainsi, 

!1°. Achat des marchandises en Angle~ 
terre, . . • . • • . . . . . . • . • . . . . • • . • . . . . • 354,0001. 

20. Gages de quarante guides, interpr&tes , 
chefs des expeditions (-¥-). •• ••••••••• 88,000. 

30 • Gages de 1100 hommes employes a 
la traite interieure, et qui hivernent 
sans jamais descenure it Montreal, a 
raison de 18001. par t&te.. • . . . • . • • •• 1.980,000. 

2,422,000. 

(*) Chaque equipage de huit Ii dix canots a un guide; iI y a aussi 

~n guide-chef a chaque porte d'hivernement. Tous ees guidn 

Gont Canadiens; chacun a 2500 liv. de gages. 
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De i'olttre part .•... .... ~ ..•. .2,4'a2,OOO 

40 • Gages de 1400 hommes employes pour 
monter avec les canots , et descendre 
du grand Portage a Montreal, et de 
Montreal au grand Portage , pour la 
conduite des marchandises, it raison 
de 2Sio 1. par tete... . . . . . . . . . . • . • . . 950,000., 

50. Le prix des vivres qui se consomment 
pendant les trajets entre Montreal et 
Ie grand portage, et au grand Portage 
meme, estime par un terme moyen 
annuel. ••.•. . . . . . • . • . . • . • • • . • • . . 4,000. 

TOTAL des depenses occasionnee$ a Ia 
compagnie pour obtenir Jes 1400 pa-
quets de pelleteries fines du grand _____ _ 

portage ....•...••....•...•.••... , 2,776,000. 
, 

Les 88,000 Iiv. sterl. produites a Londres 
de la vente de ces pelleteries, comparees avec 
les 2,776,000 Iiv. de France pour les frais, 
etabliraient pour Ia compagni:eune perte de pres 
de 600,000 Iiv. tournois. Mais voici Ie secret. 

Les gages des hommes employes com me il 
est dit ci-dessus ne sont reels que sur Ie pa­
pier; car a l' exception des 40 guides et des 
400hommes employes a monter et descendre 
des canots, Iesquels re<,{oivent la m'oitie de leur 
argent effectif, tout Ie reste des gages et aussi 
la seconde moitie des employes ci-dessus est 

'\ 

payee en marchanmses, dout 1a vente au 
grand 
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grand portage donne un benefice de 50 pour 
cent. 

L'espece de marchandise importee pour 
cette traite, et pour cette valeur de 354,000 
ci-dessus mentionnee, sont des couvertures 
de laine, des gros draps, des rubans de hI 
etde laine de diverses couleurs, du vermil10n, 
des bracelets de porcela.ine, des ornewens en 
argenterie, des fusils, du plomb, de la poudre, 
et sur·tout du rhum. Au fort du DCI,oit, ces 
articles sont vend us trois fois Ie prix cou­
rant de Montreal, au fort Michilimacktnack 
quatre fois , au grand portage hUlt fois, au 
lac Winnipey seize fois; et plus haut Ie prix 
en est fixe arbitrairement par les chefs trai­
tans. 

Comme les employes sont payes en mar­
chandises , on comprend par Ie prodigieux 
profit que fait Ia compagnie sur leur vente, 
combien les salaires lui content peu. Tous 
ct}S employes ache tent d'eIle leurs besoins; 
celle-ci tient avec eux un compte ouvert, et 
comme tOllS hivernent dans l'interieur et ge­
neralement au - dela uu lac Winnipey, Ie 
rhum qu'ils boivent, les couvertures et les 
draps qu'ils donnent a leurs femmes, etc. etc. 
leur reviennent fort cher. Ces employes 
sont generalement libenins I ivrognes, d0pen-

XomeII. P, 
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siers; et la compagnie n'en vent que de cette 
espece. Telle est la speculation sur leurs vices, 
que tout employe qui temoigne dans ses dis­
positions economie et sobriete, est charge des 
travaux les plus fatigans, jusqu'a ce que par 
une suite de mauvais traitemens on ait pu Ie 
convertir it l'ivrognerie et a l'amour des fem­
mes, qui font vendre Ie rhum, les couvertures 
et les ornemens. En J 791 il Y avait neuf cents 
des employes de la compagnie qui lui devaient' 
plus que Ie produit de dix a quinze annees. de 
leurs gages it venir. 

Telle est succinctement la conduite de cette 
compagnie, it 1a tete de laquelle sont toujours 
MM. Forbisher et Mactavish, qui dans les 
quarante-six actions dont elle est composee 
en possedent vingt - quatre ; Ie reste etant 
donne par beaucoup de subdivisions i d'autres 
marchands de Montreal qui s'emploient aux 
affaires de la compagnie, ou qui meme comme 
je l'ai deja dit, sont entierement etrangers a 
sa conduite. 

La duree de la societe de la compagnie de 
Nord-Ouest est de six ans; epoque a laquelle 
les diyidendes seront comptes it chacun des 
actionnaires, les profits jllsques-la rentrant 
dans la masse. 
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Produit dlt commerce gCiu3ral des pelle­
teries. 

Le rnontant total des peI1~teries qui s'exportent du 

Canada, peut s'evaluer a 88,000 !iv. st. prodllit du grand 

portage par la compagnie de Nord.ouest. ... 88,0001. st.; 
Des postes de 1a baie des Cltaleurs, de 

Gaspy et de Labrador. . . . . . . . . . . . • . . .• 60,000. 
De divers postes dans j'inlerieur, dont Je 

COIYlrnerCe est conduit par un certain nombre 

de marcbands, et Jont Ie point de reunion 

est l'vlic1tilimackinack. . • . . . . . . •• • • . . . .. 60,000. 

TOT A L •••••••••••••• 208,000. 

De tout ce grand commerce de pelleteries, 
celui qui se fait au - dessous des lacs par Ies 
petites compagnies va appartenir de fait aux 
Etats-Unis en vertu du traite avec l'Espagne, 
qui ouvrant Ie Mississipi donne Ie debouche Ie 
plus prompt, Ie plus sur, Ie plus economique 
it toutes les marchandises, et leur facilite par 
la Nouvelle-Orleans l'entree de tous les mar­
ches des Etats·Unis. Il est it presumer encore 
que quelques marchands americains 5e me­
leront aussi du commerce des pelleteries fines, 
et leur donneront une direction vers Ie sud, 
beaucoup moins dispendieuse pour quelques­
'lins des points ou 1'0n peut les obtenir , que 
Ie debouche de Montreal par les lacs. Le 

P2 
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terns et les succes des premieres tentatives 
pourront seuls faire connaitre de quel profit 
so us ce rapport l' Amerique pourra priver l' An­
gleterre. 

Yaleur des marchandz"ses de la Pro;' 
vz"nce du Canada, dans Ie courant 
de t anru}e 1786. 

Une livre sterling est de 20 schellings; cinq 
ichellings font une piastre forte ou dollar. 

Froment, 103,524 boisseaux, evalue a 20,764liv. sch, 

Farine, 10,476 boisseaux, a....... 12,571. >.) 

Biscuit, 9,317 quintaux, a........ 6,056.» 

Semence de lin, 10,17 1 boisseaux, a 2,034. 4" 

'A voine , 4,015 boisseaux , 11. • . • • . • • 516.» 

Pois, 304 boisseaux, a. . • . • . • • • • • • • 62. 16. 

Bois de construction. . • . . • . . . . . • • • 706.,. 

Mats pour des vaisseaux, merains) 

douves , essentes, planches. .• • . • . . . . • 3,262.» 

Potasses. •..••.•....••.•••..•• . • 1,72t\-." 

Capillaire. .. •• ••••• . . • •• • . . . • • . . 186." 

Chevaux, 67 it • • • • • • • • • • • • . • • • • • • 670'» 

~inse.pg .••••• ~ •••• '.' ••.••• I • • • • • 1,200.'" 



'Ci-contre. .••. ••.• ••.•. •• •• ~9,75~: )'5 

Essence de spruce pour bierre ••••• 

Shook-easles ...•...•.•.•..•.••• '0' 

Eanala, 1,gS4 quintaux, a •••. '-.., .•.. 
Saumon ••..••....•.....•••.••.. 

POIumes de· terre ................ . 

SauJuon fuule ..•••••.•••.••.•••.• 

Oignons .•.••..••..•. 0 •••••••••••• 

Pore •••.••.•..••.•.•...••..••.• 

Iloeuf ••••••••.••••.••••••••••••• 

Huile de poisson ..•.•.•••..•••.•• 

Poissonsa!e et pelleteries de la c6te de 

Labrador, de la baie des Chaleurs et de-

Gaspy, suivant Ie retour envoye par Ie 

2Il'. 

516. 

1, 289. 

759' 
55. 

68. 

300. 

376. 

;!lO. 

3,700• 

'" 
» 

S. 
» 

6. 

15. 

» 

» 

)' 
» 

gouverneur Coxe. • . •. •.•. . . . .• • • • . • 60,000. '! 

Evaluation des pelleteries provenant 

(les grands Jaes de la compagnie de 

Nord-oueJ!t, et autres pastes, stlivant Ie 

detail ci-dessous.. .. •.•......•.•••• 225,977; " 

TOTAL ............ 343,214 .. 9.-

:Valeur decIan~e dans Iesdouanes du Canada. 

P5 
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Detail des sortes de Pelleteries exportees 
du Canada, en 1786. 

6,213 Renards. 

116,623 Castors. 

23,684 Loutres. 

5)959 (Mink.) 

5,953 (Fisher.) 

'17,713 Ours. 

1,659 Oursins. 

126,794 Daims en poil. 

202,719 Chats musques. 

10,854 Racoon. 

2,977 (Open-eat.) 

3,702 (Cased-cal.) 

7,555 Elk. 

12,923 Loups. 

506 Jeunes Loups. 
64 Tigres. 

157 (Seals.) 

480 Ecureuils. 

Quoique un grand nombre de casualites dans' 
la chasse, dans Ie terns, daRs Ia disposition 
des sauvages, doivent produire des differences 
dans la quantite des pelleteries obtenue an­
nuellement, Ie resultat des cinq annees qui 
ont suivi 1786 est it peu-pres Ie meme; ce qui 
est assez etonnant dans un commerce qui s'e­
tend depuis Ie Labradorjusqu'a trois ou quatre 
cents lieues du lac 5uperieur. 



P aleur des metrclzandises importdes dans la 

ProFince ~ la 711,eme annee 1786, prouFce 

par les lif'res de la douane. 

RhUlll ..•..•.•..•...•.......•...•.• 
Esprit-de-vin. •.. . ..•......•...... 
l\lelasse ' .......•••.............•..• 
Cafe ......••.•••...•...•.....•....• 
Sucre ..••.......•.......••.....•.. 
Vins d'EspJgne ....•.............•.. 
Tabac .....•........••....••....••. 

Sel. .....•...............•.... , .... 

Chocolat •.•••....•......•....•...•. 

63,032liv. st. 
225. » 

21,OSO. " 
2,065. " 

5, 269' »' 
31,288. ,., 

1,016. » 

2,9 12. " 
129. » 

TOTAL .......... 12.7,616. » 

Vne evaluation exacte de la valeur des mar­
chandises seches, n'ayant pas ete reguliere­
ment tenue, elle fut etablie en vertu d'un 
ordre du lord Dorchester, par les negocians , 
d'apres la moyenne de quatre annees, comme 
il suit: 

Montant de la somme ci-dessus •••.•.•• 
Marchandises pour Quebec •......... ", 
Idem pour Montreal. •..•.•..•....•.. 

127,616liv. st. 

99,700 . » 

97,800. » 

Total de i'importation ..••.•.......• 325,116. » 

Exportation •••.•.••••.•••••••.••.•• 343,214. 9· 

'Avantage en faveur du Canada......... 18,og8. g. 

P4 



( 232 ) 

Outre les importations ci - dessus, iI faut 
ca1culer la valeur de 6709 barrils de pore sale 
et 1574 petits barrils de beurre de 50 it. 60 Iiv. 
pesant, pour l'usage des militaires. 

Les annees suivantes, 1787, 88, 89 et go, 
ont ett~ a-peu-pres egales a 5 On 6000 livres 
plus ou moins. 

J e repete. en finissant ce compte succint 
du commerce du Canada, qu'il est 1a copia 
fidele du journal de M. Ie comte Andriani, 
dont un de ses amis, a qui il l'avait commu­
nique, m'a bien voulu permettre de faire 
usage; les lumieres, Ie caractere de M. Ie 
comte Andriani, et Ja facilite que les ordres 
du gouvernement anglais lui ont procuree 
pour ses recherches, me donnent une grande 
confiance dans les informations qu'il a recueil­
lies; je n'ai pu les verifier moi-meme ; et ron 
sent que les quantites et les prix ont pu rece­
voir quelqu'alteration depuis l'epoque ~ou il 
ecrivait. 

Depart d'Oswego . . 
Le dimanche 26 juillet , lendemain de notre 

arrivce a Oswego, avertis par les officiers que 
le terns de la moisson rendait les passages des 
bateaux amcricains moins frequens, et que 



( 233 ) 

probablement nons en attendrions un plusieuNl 
jours, et apprenant aussi que la seule autre 
chance que nous eussions etait «l'aller cher­
cher it pied, it douze milles plus loin, la pos­
sibilitff douteuse que les settlers qui y etaient 
etablis, nous fourniraient un bateau, nous 
etions combattus par l'impatience de quitter 
les possessions anglaises , et par l'effroi de la 
grande depense que nous couterait un bateau, 
laue pour nous seuls, lorsque du haut du 
bastion nous en avons decouvert un Ie long 
des cotes. Les soldats it qui la haine et Ie 
mepris des Americains sont enseignes com­
me I'exercice, voyant notre attention a 
considerer cette arrivee , et n'en sachant 
pas Ie motif, nous disaient ~ (( oh! ce n'est 
)) rien, c'est un bateau de ces damnes de 
') yankees)) , et c'etait pnkisement un bateau 
de yankees que nous desirions. Ce bateau 
amenait M. Vanallen, americain, habitant 
des environs d' Albany, qui, bientot apres, 
est monte au fort p.our y demander quelques 
nourritures fraiches , afin d'achever de se re­
mettre d'une fievre intermittente qu'il avait 
attrappee dans les bois. II n'y a point de taverne 
au fort, par consequent, point de moyen 
d'acheter; les officiers, avec un peu de bonne 
disposition, auraiellt bien pu aider de quel~ 
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ques legumes ce pauvre valetudinaire; mais 
aider un Yankee, it n'y a jamais de necessite, 
:ni meme de convenance pour un officier 
anglais. 

Tout desappointe qu'a eH~ M. Vanallen, de 
ne point trouver a Oswego les secours qn'il 
esperait pour sa convalescence, il ne nous 
en a pas moins promis deux places dans 
son bateau ; rna is il ne devait se mettre en 
voyage pour Albany que Ie lendemain , 
meme peut-etre deux ou trois jours apres , 
selon qu'il serait rejoint par trois autres ba­
teaux qu il attendait ) et qu'il retournait cher­
cher dans Ie lac, a un rendez-l'ous donne. 
N ous avons done vu un moyen sur de quitter 
Oswego, et l'ardeur que nous avons mis a Ie 
chercher ne lais5ait a nos h6tes aucun donte 
sur notre empressement. Cette s(kurite nons a 
inspire de Ia patience; les officiers anglais, 
beaueoup plus genereux pour nous que pour 
Ie Yankee, ont voniu absolument nous donner 
des provisions; iis 1'ont fait avec une libera­
lite egale a toute In bienveillance qu'ils nous 
avaient deja montree. 

Cependant deux jours entiers s'etaient deja 
passes depuis notre arrivee , et Ie troisieme 

. commenl$ait a nons peser beaucoup , quand Ie 
matin reste seul au fort pendant que les ofli-
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ciers et du Petit Thouars avaient ete a la 
chasse et a Ia peche, braquant ma lunette 
sur la cote, d'ou j' attendais notre delivrance , 
j'ai vu paraitre deux bateaux; mes paquets 
ont etc promptement faits, mes provisions 
rassembIees ; c'etoit M. Vanallen ou quel­
qu'autre qui prenait let route des Etats-Unis, 
et nous etions decides a saisir Ia premiere oc­
casion. C'etait effectivement M. Vanallen; un 
seul de ses bateaux l'avait rejoint et il s'etait 
determine a ne pas attendre les autres : mais 
il ctait midi, ces bateaux etaient tres-charges, 
un rapide a passer a deux milles d'Oswego, 
devait employer assez de tems pour qu'il ne 
put pas raisonnablement esperer d'alJer loin 
dans Ia journee; il nons proposait de Ie re­
joindre a pied Ie lendemain matin vers quatre 
heures; nous avons pn:~fere d'aller Ie soir 
merne partager sa tente , et alors bien surs de 
quitter Oswego dans l'apres-midi, nous nous 
sommes livres plus a notre aise que nous ne 
l'avions fait encore a Ja reconnaissance, it l'ai­
sance, a la cordialite avec les officiers Anglais, 
de qui, en verite nous ne pouvions jamais 
assez nous louer ; iIs ont pousse les procedes 
j usqu' a vouloir nou s conduire it notre gite, et 
iis nous ont donne en nous quiuant des te­
moignages d'interet que nous avons re~us avec 
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la sensibilite que reellement nons eprouvions. 
Puissions-nous jamais trouver une occasion de 
les traiter aussi bien que nous l' avons ete 
d'eux. 

Les moustiques qui nous ont passablement 
tourmente, ne nous ont pas cependant fait 
regretter Ie parti que nous aviol1s pris de venit 
trouver M. VanaUen, et tout en nous grat­
tant et ne dormant pas, nOllS avons joui de 
n'etre plus SOllS la ferule de son excellence 
lVI. Ie gouverneur general de taus les Ca­
nadas. 



RETOUR 
DU 

HAUT CANADA. 

JUS Q U'A B 0 S TON. 

Route depuis Oswego jusqu' aU::G 

Chl1tes. 

N 0 IT S nous sommes mis en route au lever du 
soleil; no us n'avons pu cependant faire dans 
toute notre journee plus de dix milles; la na­
vigation. de la riviere d'Oswego est aussi peni­
ble que navi.gation puisse etre ; presque jamais 
assez d'eau pour pouvoir aller meme a l'aide 
des perches. 11 est vrai que nos deux bateaux 
etaient charges chacun d'environ un tonneau 
et dem!, et iis n'avaient cI1acun que trois 
hommes pour la manoouvre; Ie notre etait de 
plus aide par du Petit-Thouars qui poussait a 
la perche aussi constamment que les autres; 
qui, comme eux, a passe plus de trois quarts 
de la journee dans l'eau a soulever Ie bateau, 
pour Ie faire passer, avec un peu moins de 
difficulte, sur les roes clont cette ri viere eS,t 
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remplie, et dont aucun autre moyen ne nous 
aurait tire. Dans cinq ou six passages les efforts 
separes de nos equipages n' etaient pas sum..: 
sans; illeur a fallu se reunir pour mettre suc­
cessivement nos deux bateaux en mouvement. 
On dit que des bateaux moins charges passent 
avec moins de dif1iculte, que sur-tout en des­
cendant, Ie courant aide beaucoup a en sortir; 
qu'en automne, et plus encore au printems, 
la plus grande abondance de reau rend nulles 
presque toutes les difficultes qui, aujourd'hui , 
nous arretent, cela se peut ; mais une naviga­
tion qui n'est aisement pratiquable que pen· 
dant deux mois de l'annee, qui ne rest qu'en 
descendant, et qui est la senle aujourd'hui 
connne pour faire sortir des Etats-Unis toutes 
leurs productions, et poury amener tontes les 
denrees qui viennent et viendront des lacs, ne 
pent certainement pas rivaliser avec celle du 
Reuve Saint-Laurent; to ute imparfaite qu'elle 
est. Sans doute l'.Etat de New-Yorck, dans Ie 
territoire duquel est cette navigation, et a qui 
elle est d'nn plus grand interet qu'a aucnne 
autre, rennira tous les moyens possibles pour 
la rendre facile; on assure me me que la legis­
lature s'en occupe serieusement; mais a quel 
point cette importante tache est-elle possible'? 
Voila. ce qu'un long et profond examen dei 
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difficultes peut seul faire cOl1naitre. II suffit 
d'y passer, pour etre sur qu'elle presente de 
grands obstacles. 

Cette j()urnee ne nous a rien montre d'inte­
ressant; aueun settlement depuis Oswego jllS~ 
qu'aux Chutes. On passe aupres d'une He qui 
conserve Ie nom d'un officier fran<tais Brescri(; 
qui, dans la guerre de sept ans , y a remporte 
un avantage sur les Anglais et les Indiens com­
bines; eette He, comme tout Ie reste du pays 
que nous avons traverse, n'est que bois. 

A deux milles en avant des chutes est une 

maison oceupee par '7an Verberg, hollan­
dais, accuse dans !e pays de dt\noncer a la 
garnison du fort la eontrebande qui se pre­
pare pendant la nuit, et d't~tre aussi espion 
anglais pour les deserteurs. Cette opinion que 
d'apres ee que no us avons entendu dire au 
fort, nous avons raison de croire juste, est 
si repandue , que l'annee derniere, sur ]es 
bruits de guerre entre l'Amerique et l'Angle­
terre, eet homme, pour eehapper a la ven­
geance de ses voisins se erut oblige de de: 
mander asyle a la garnison. 

Au lieu ou la navigation est il1terrompue; 
nous nous sommes arnhes chez William. 
Shorten.; il tient taverne , c'est-a-dire Clu'H 
resoit dans la sellie charnbre dont sa maiSOll 
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est composee , les voyageurs qui veuJent y 
coucher, et qu'il leur donne du pore sale et 
du rhum; ses moyells ne s'etendent pas plus 
loin. N ous sommes arri yeS neuf chez lui, 
perces jusqu'aux os; car la pluie avait mou'ille 
ceux qui ne l'etaient pas pour avoir traine Ie 
bateau. Un bon feu nous a seche successive­
ment; quelques tranches d'un jambon que 
non. avions apporte nous ont l'estaure, et 
du Petit Thouars et moi nous avons partage 
'un mauvais lit; que nous avons trouve bon; 
la fatigue imperieuse m'a fait passer sur la 
grande repugnance que j'eprouve a partager 
ainsi 'un lit, et sur Ie desagrement d'etre 
couche au milieu de tant de monde, de tant 
de bruit et dans une aussi petite place. 

Cfa1tes d' Oswego et Peniers. 

Le portage qne les chutes de la riviere 
d'Oswego rendent necessaire, est d'environ 
un mille; mais vV illiam Shorten, chez qui 
nous etions, n'a qu'une paire de bamfs, et 
nons avions deux bateaux tres-charges; les 
bateaux ont exige cl1acun un voyage; les 
charges quatre; les Americains ne sont pas 

expeditifs , nous n'avons done pu avail' nos 
bateaux fendus et charges au lieu OU la na-

vigation 
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vigation recommence qu'a pres de cinq heures 
du soir; alors s' est eleve une querelle entre 
notre compagnon M. Vanallen et les deux 
chefs conducteurs de nos bateaux, qui sont 
it ses gages; iis etaient ivres i iis I' ont tres~ 
maltraite ; il les a damntJs, et ils lui ont dit 
en retour autant d'injures que leur memoire 
bien fournie a pu leur en rappeler. Comme 
cette affaire etait a moitie finie , nn autre 
homme du voisinage est venn reclamer de 
M. Vanallen quelqu'argent pour les gages de 
son .61s, employe pendant quelques jours 5ur 
ses bateaux. Cette petite querelle 5' est termine'e 
a l'amiable ; M. Vanallen nons a mene cou­
cher chez Ie plaignant , et a pour cette reCOll­
ciliation sacrifie quelques milles que nQll'S 
aurions pu faire de plus dans la soiree. 

Pour cette fois nons n'avions metrVf; pag 
de lit; nous: avons cOl1che pete-mde ~ ~notre 
compagnie, nos bateLiers , Ie mari, la femme, 
Ies en fans, mftles et femelles, dans nne cham­
bre de douze pieas en carre, et comme nous 
n'avions fait qll'un mille a pied, un mil1e et 
d~mi en bateau, la fatigue ne nOns etait d'au­
cune ressource pour nous faire trouver Ie 
plancher doux, et pour no uS rendre moins 
sensibles a'ux moustiques et aux puces. 

M. V anaUen ,dans· Ie bateau de qui nou~ 

Tome 1]'. * Q 
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voyageons, est un membre du Congres 'pour 
le comtt~ d'Albany dans l'Etat de New-Yo.rck. 
11 est, de plus, arpenteur; So.U age et sans do.ute 
ses talens ~emblent lui do.nner Ia confiance 

de so.n canto n 
11 etait charge, cette anm'e , de faife l'ar .. 

pentage de plus d'un demi millicm d'acH's si­
tues sur leiac Ontario. et Ie Reuve Saint­
Laurent , a-peu-pres vis-a-vis de Carleton­

island. 
II l'avait commence des l'annee derniere. 

La maladie de la plus grande partie des ar­
penteurs qu'il avait avec llli a co.ntnuie ses 
operations; que, d'ailleurs, Ia variatio.n con­
siderable de ses aiguilles aimalltees en appro­
chant de certains ro.chers eut rendu a ella 
seule. impo.ssible a complett~r. Ii a eu lui­
nH~meJil fievre ,car to.ut Ie pays en est infecte; 
eIle se prend en parcourant les bo.is, comme 
en habitant aupres des rivieres. 

M. Vanallen est, d'ailleuTs, juge de paix , 
et en co.nsequence sen eqqipage l'appelle 
squire quand il ne Ie damne' pas. C'est un 
ho.mme de so.ixante ans, que'l'o.n dit instruit 
dans sa partie, et qui parah bon et sage. 

On ne trouve ;:UJX environs d'Os-wego, que 
'de tr(,5 - no.uveaux settlemens. M. Shorten, 

{:hez ~ui nOU$ Cl,vons cauche Ie premier jour ~ 
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n'y est etabli que depuis Ie printems ; il avait 
achete cette terre il y a trois ans, a raison 
de trois pences 1'acre, et il peut la vandre 
aujourd'hui douze schellings; il possede trois 
cens acres, dont dix.n. peine sont cleared. 
Il est a la rive droite de la riviere; les terres 
de la gauche sont ce qu' on .appelle les tern~s 
militaires; celles donnees par l' etat de N ew­
Y orck , a chaque soldat apres la guerre. Wil­
liam Peniers, chez qui nous avons couche 
Ie second jour, a paye) il y a deux ans , 
un lot de ces terres militaires, trois schel-

I ~ings l'acre au soldat auquel il avait ete 
donne. 

Les chlltes d'Oswego ont a-peu - pres dix: 
pieds de haut ; la largeur de la riviere y est d'un 
demi-quart de mille, la vue n' en est pas sans 
agrement. La brisure d'une partie de la tilble 
de roc, de laquelle tombe cette eat}., et l'ir­
regu)arite de sa forme, produisent des effets 
assez piquants mais petits. A la rive droite 
et vers la chute, sont les vestiges d'un an­
cien fort fran<;ais; une petite log-house est 
ba.tie aupres de son enceinte: Ie proprietaire 
fait aujourd'hui construi~'e au pied de la chute 
un moulin ill grain. 
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Three-rivers point. Et squire Bingham; 

II est peu de positions dans Ie Monde, que 
ron ne puisse envisager sous un cote moins 
defavorable; et c'est assez mon ~ccupation 
familiere depuis quelque terns. L'avantage 
d'un mauvais gite est de hAter Ie moment 
dil depart. M. Vanallen, apres avoir pay~ 
son raccolllodement avec M. Peniers de beau­
coup de carresses pour les petits enfans, de 
complimens pour les plus grands, et d'Ull 

petit presel1lt de chocolat it mistriss Peniers, 
s'est done empresse de se mettre en chemin. 
:Avant cinq heures, nousetions dans Ie bateau) 
et toujours au milieu des bois, sans rencon­
trer, pendant onze milles, encore un seul 
arbce abbattu; nous sommes ennn arrives, 
partie en ramant, mais plus frequemment en ... 
core en usant du sec ours des -perches, a~Jt 

rapides des trois rivieres. La, les gens inn .. 
tiles ont du quitter Ie bateau. M. Vanallen. 
et moi, nous sommes de barques , et nous 
f'lvons gagne une petite hute , ou nOllS avons 
trouve une familIe recemment echappeeala 
;fievre, occupee a couper a la fauIx un bled 
si clair qu'il n'y en avait pas dix grains a 
perare. Mais ces bonnes gens n'ont pas de 
yoisins; il faut qu'ils fa~sent tQut eu~-memes i 
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(Ie huit enfans qrt'ils ont , un seul qui a neuf an! 
peut u.n peu les aider; les ouvriers ne pour­
raient pas s'obtenir la meme pour de l'or; ils' 
n'ont pas de cridec, (faulx a rateau) et mieux 
Vaut perdre les trois quarts de leur chetive 
recolte que de la perdre toute entiere, Ces 
pauvres gens, etablis depuis un an sur cette 
terre, ont constamment la fievre; ils etaierit 
proprietaires de douze cents acres; six cents 
par donation de rEtat, Ie mari ayant ete 
soldat, six cents autres qu'il avait achete il 
y a deux ans, dix schellings l'acre, et dont 
l'extreme necessite les -a force a en vemlre 
trois cents, au modique benefice de deu.x. 
st:hellings racre. Ces honnc:hes gens cultivent,.. 
un jardin; iis en ont echange quelques pre"'­
auctions contre quelques livres de pore, que 
M~ Vanallen leur a donne d'autant plus vo",: 
lo-ntiers qu'il croit Ie retour de sa sante attache 
a une nourriture fraiche. Ces gens paraissent 
bons et ~aborieux ; la femme, quoique mere 
de huit enfans , et relevant de la fievre, est 
encore jolie ; ils m'ont aussi donne quelques 
pommes de· terre, quelques concombres, et 
ne voulaient pas recevoir mon argent. 

Les rapides passes a grande peine, nous nOU$ 
sommes r'embarques ; une navigation moim 
panible que les precedentes nous a amenes all 

Q3 
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point ou la riviere Oswego, rencontrantl' Onofi.. 

daga-river J qui sort de petits lacs, change 
de nom et prend celui d' O,!-eyda. Pour etre 
litteral, il faudrait prendre cette nomencla­
t.un~ en sens inverse, puisque nous rem on tons 
la l"lviere, et que c'est reellement l'Oneyda-: 
river J sortant du lac Oneyda , qui rencontre 
eF ret;oit rOnonr)ago dans cet endroit, et 
prend Ie nom d' Oswego; mais j'ecris cOqJ.me 
jevoyage, et dans les pays nouvellement 
connus, 011 ron arrive aux rivieres par l'em­
bouchure, cet ordre de nomenclature est 
tres-usite ; il a lieu par-tout en Amerique. 

Toute la partie du pays que nous avons 
parcourue, depuis Oswego, est dans Ie comte 
.onondago, qui s'etend jusqu'au lac Oneyda, 
et qui, dans une etendue de pres de 1,800,00.0 

acres dont il est compose J toutes excellentes 
terres, n'est, par Ie dernier denombrement, 
peuple encore que de 5,000 habitans. 

Le Three-ri(Jers point J ( c'est ainsi que se , 
nomme cette place) est un point interessant; 
c'est la que la navigation qui apporte toutes 
les denrees du pays de Genessee par les lacs, 
et ,les sels de la source salee, qui est a 
l'entt'ee du pays Onondago, se reunit a celIe. 
quiamEme les denrees dela riviere des Mohawcs, 
d.'Albany , et par oonsequent de to utes les 
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provinces de l'Est. lusqu'ici la navigation est 
bien plus frequentee d'Albany aux. lacs du 
Genessee et Vice versa. que d'aucuns de ces 
points au lac Ontario. Mais on peut prevoir 
Ie moment merne assez pro chain , ou ce point, 
qui ne contient aujourd'hui qu'une seule ta­
verne pour tout etablissement, sera I'empla­
cement d'une ville de quelque consequence. 
A present, c'est une des places les plus tnal­
saines de ce pays, qui rest beaucoup: M. 
Vanallen ~ qui a achete a Kingston de la fa­
rine a six dollars, et du pore a huit pences , 
et qui, par une faveur ou un aveuglement 
particulier des officiers anglais I est parvenu 
ales faire eutrer dans la riviere d'Oswego, 
comptait les vendre ici avec beaucoup d'avan­
tage; il s'etait deja defait, a Oswego falls p 

de quelques barrils de farine a huit dollars.; 
il comptait envoyer sa cargaison entiere aux 
SaZtrprings, Ol[ il nourrissait l'espoir de la 
vendre dix dollars. Mais il a appris ici que 
la reunion pour Ie traite avec les Indiens 
n'aurait pas lieu; que Ie pays etait plein de 
denrees comme les siennes, achetees a un 
prix tres -inferieur a ses pretentions, et que 
l'argent y etait fort rare. II a done faUu re- , 
noncer a ses flatteuses esperances, et se de­
terminer a alIer plus loin ehereher des ac-: 
quereurs. Q 4 
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Sur ee desappointement, je fondais l'espoir 
de gagner encore quelques milles ~ans l'apres.; 
midi, quand un bateau venant de Saltsprings, 
a apporte MM. Rensselaer, Henry, Stouts, 
habitans considerables d'Albany. Le premier 
d'entr'eux etait dans l'abbattement d'un acces 
de lievre qui venait de Ie quitter, et qui 
avait tous les caracteres d'une fievre inter-
mittente. Ces messieurs ne voulaient pas aIler 
plus loin. M. Vanallen leur a propose de re.:; 
mettre son depart au lendemain, pour voyager 
avec eux ; il nous a presente a eux , et quelques 
coups de bon vin qu'ils portent aveC- eux, 
car ils voyagent avec toutes leurs aises, ont 
console du Petit-Thouars et moi de- ce delai. 

n n'y avait que des malades dans la mai':; 
son; Ie mari, M. Binghmn Squire, relevait 
de la fievre; sa femme en etait encore atta­
quee, et etait au lit; ses enfans, ses domes­
tiques l'etaient aussi, ainsi qu'une jolie per .. 
sonne de vingt ans , que nous devions supposer 
mariee, puisqu'elle nourrissait un enfant de 
d~u~ mois , mais qui n' etait que l' objet mal­
heur~ux de l' abandon d' un homme qui lu~ 
avait promis de l'epouser. 

Tout ce monde etait malade dans la m~me 
chambre ou nous avions dine , dans celIe 
oil no us devions coucher, car la maison n' en 
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a encore qu'une; les nouveaux arrives appor­
taient une tente bien fermee; iis ont declare 
'preferer y passer la nuit a respirer l'air fie ... 
vreux da log-house. La peur d'un retour de 
fievre a pris aM. Vanallen. qui a fai t tendre 
aussi au bord de l'eau la sienne, qui n'est 
tIue sa voile, et nous nous sommes, a rac ... 
coutumee , enveloppes dans nos couvertures~ 

J'y dormais dept, quand Ie maitre de la 
maison est venu me reveiller, m'appelant 
docteur; il m'avait vu dans la journee , prendre 
interet a tous ses malades, m'informer avec 
soin de leur- situation, de leur traitement; 
il en avait conclu que j'etais medecin : Doc­
teur, disait-il , c( de grace reveillez-vous; si 
" vous ne venez pas sur-Ie-champ au sec ours 
) de cette jeune femme, eUe va mourir. Le 
" docteur qui est venu il y a huit jOtlrs , lui 

-:l-) avait laisse des medecines jusqu'a aujour­
)) d'hui, annon~ant qu' elle serait guerie. Elle a 
).) toujours ete de mal en pis ; il n'y a plus 

- » de medecines; donnez-Iui done quelque 
:)) chose pour l' empecher de mourir. » Quai­
que je fusses long-terns it me reconnaitre, 
au titre de docteur, et que j'assurasse que 
je ne Ie meritais pas, Ie Squire Bingham pre­
nant ma modestie pour de la desobligeance 
ou de l'envie de dormir, ne m'en pressait que 
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uavantage. Heureusement j'avais dans mes 
sacoches des poudres de James, que j'avais 
re~ues avant mon depart, de l'obligeance d~ 
M. Eordley de Phyladelphie. L'idee qu' e11es 
pourraient etre employees utilement dans ce 
cas desespere, m'a done fait repousser avec 
moins d'obstination la confiance de ce pauvre 
homme, et je me suis laisse eonduire au lit 
de la malheureuse fiUe, que j' ai trouve en­
flee, couverte de taches livides, delirante. 
Mes poudres de James ne pouvaient avoir 
a'inconvenient, mais en les cherchant, je 
n'ai pu trouver Ie papier qui m'en indiquait 
les doses, que m'avait aussi donne M. Bor­
dley, et qui m'etait d' autant plus necessaire 
que je n'avais jamais vu administrer ce remede. 
Marquer de !'incertitude, eut ete diminuer 
Ie credit que ron m'avoit donne sans motif, 
mais qui alors etait necessaire it conserver. 
J' en ai donne vingt grains dans du vin de 
Madere, avec assez de confiance; la malade 
l'a pris avec plus de con fiance encore, et 
quatre heures apres, Ie Squire enchante) est 
venu me reveiller une seconde fois, pour 
m'annoncer Ie bon effet de mon ordonnance; 
elle avait provoque une sueur abondante, avait 
produit les evacuations que Ie medecin d'Onon­
clago cherchait sans succes depuis huit jours. 



( 251 ) 

Le lendemain, avant de monter a cheval, 
fen ai fait prendre encore dix grains, j'en 
ai laisse une dose de pIllS, et je suis parti 
comble de benedictions de cette pauvre jeune 
personne, qui baisait mes mains, mon habit, 
qui ne voulait pas me laisser partir : rai laisse 
du quinquina a mistriss Bingham, pour qui j' ai 
ete con suite aussi, et remercie de tout Ie 
monde. Heureux: d'ayoir aussi bien devine, 
rai quitte la pointe des trois ri(Jieres ~ empor­
tant une haute reputation de savoir. La mau­
vaise etoile de cette jeune personne , que Ie 
squire Bingham logeait chez lui depuis huit 
p10is par bienveillance, avait amene cette 
nuit dans cette taverne l'homme qui l'avait 
seduite, et qui , en osant paraitre devant 
elle, insultait it sa position; il etait arrive 
dans un bateau en chemin pour Ie Genessee, 
ou il allait chercher de l'ouvrage. Les con­
vulsions en ont pris a rna pauvre malade, 
mais les poudres ont triomphe meme des 
convulsions, et Ie bateau thait parti des la 
pointe du jour. 

On juge qu'arrive a Philadelphie, j'ai fait 
hommage de cette cure a M. Bordley, qui 
m'a fait fremir p.e mon essai en medecine, 
en me disant que jamais, dans aucun cas, 
les poudres de James ne se donnaient a-Ia-foja 
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a. une dose de plus de sept grains; mais Ia: 
pauvre femme etait sauvee, et peut-etre ne 
l'aurait-elle pas ete a la rigueur de l' 9rdonnance. 

La place ou est 1a taverne , appartient avec 
quelques acres de terre, au squire Bingham, 
qui en a une assez grande quantite un peu 
plus loin; toutes ces terres seraient bonnes si 
.cUes n'etaient pas plates, inondees, manka­
geuses; l'eau y est detestable, et l'air infecte. 
Le gouvernement de l'etat de New - Yorck , 
sur la crainte de la guerre, a fait l'an der­
nier environner cette maison de palissades , 
pour la mettre a l'abri d'un coup de main 
des Indiens; eUes ne peunnt gueres thre plus 
mal placees. . 

Rotterda.m, et Lac Oneida. M. de 
Patines. 

La navigatibn, jusqu' au lac Oneyda, est 
moins difficile qu'elle ne l'avait ete les jours 
precedens ; la, eUe est entierement bonne : 
nous avons voyage de concert avec les habi~ 
tans d'Albany~ dont l'un est frere du lieute­
nant- gouverneur de 1'that de New- Yorck, 
l'autre un des plus riches negocians d'Albany 
le troisieme homme de loi, en reputation 
dans cette ville; ils sont polis avec simplicite~ 
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Nous nous sommes arretes Ie 5 au fort BrumpJ 

ton, a l'entree du lac. Cette maison est en ... 
core entouree de palissades plantees l' annee 
derniere; elle est aupres d'un ancien fort en 
terre, construit par les Anglais, dans la guerre 
d' Amerique. II thait bien place pour empecher 
l'entree et Ia sortie du lac; Ie retranchemeo.t 
est compose d'une suite de Redans; ce qui 
en reste ne permet pas de juger comment Ie 
canon pouvait y etre avantageusement place., 
Voila les antiquites du pays; des restes de 
forts de la guerre de 1776, ou tout au plus 
de celIe de 1756. C'est.avec les siecles futurs 
que l'imagination doit vivre, si elle veut s' exer~ 
cer dans ces nouvelles contrees. 11 n'y aura 
de siecles passes que pour les generations it 
venir. 

Le maitre de Ia maison en etait parti depuis 
la veille, pour aller passer deux jours a Rot· 
terdam; une fille de quatorze ans avait ete 
laissee a la garde du menage et d'un petit 
frere malade ; elle Ie soignait d'une maniere 
touchante. Cette pauvre enfant nous a fait les 
honneurs de la maison de son mieux; mais 
il n'y avait rien , et nOllS aurions ett~ obliges 
de nous con tenter de quelques pommes de 
terre, encore petites , que nous arrachions 
dans le champ, si des Indiens camp.es de 
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l'autre c6te de 1a riviere, ne nous eussent ap­
porte un gros brochet qu'ils a vaient harponne 

Ie matin. 
Nos equipages fatigues s'thaient d'abord re-

fuses a la proposition de ,nous conduire Ie soir 
a Rotterdam a dix. milles dans Ie lac. L'exi­
guite de mes provisions a change leurs dispo;; 
sitions et les a ramenes d'eux-memes a ce 

projet, dont nouS n' osions plus leur parler. 
. Rotterdam est un nouvel etablissement, 
commence il y, a seulement dix-huit mois. 
M. Sereiber ~ riche l1(~gociant hollandais, est 
proprietaire d'un grand tract de terre, qui 
s' etend du lac Ontario jusques sur Ie lac 
Oneyda. n a choisi l'embouchure de Bruce­
creek ~ pour y placer sa ville principaIe; il en 
a commence une autre sur Ie Littlesalmon~ 
creek, a. deux milles du lac Ontario. Bruce­
creek est encore navigable a quelques milles 
au-dessus de Rotterdam. M. Sereiber a ou­
vert une route jusqu'a sa nouvelle ville; au­
jourd'hui les etablissemens ne sont rien en­
core; llne douzaine de mauvaises log-houses 
baties presque toutes aux frais de M. Sereiber, 
composent toute Ia ville de Rotterdam, ainsi 
nommee en honneur de la patrie de son fon­
dateur. Des digues pour l'usage de deux mou­
lins qu'il fait construire, hti ont coute beau .. 
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coup d'argent; toujours mal faites jusqn'ici, 
il a faUn les recommencer plusieurs fois ; Ie 
moulin a grain n'est pas encore construit, et 

ces digues sem blerlt encore trop faibles pour 
la masse d'eau qu'elles doivent contenir et 
diriger. Des ouvrages assez di"pendieux a l'en ... 
tree du creek, n'en ont pas non plus rendu 
.encore l'abord facile. On estime la depense 
deja Faite par M. Screiber, en constructions 
et en chemins, a plus de 8000 dollars. Si les 
· onvrages etaient bien faits, ce sernit une de~ 
pense bien entendue. n eleve a present nne 
belle maison en menuiserie , OU il va placer 
un store dont it partage les profits avec deux: 
associes, qui Ie tiennent, et qui sont ses agens 

· pour tous ses ouvrages; un store est lacomme 
,par-tout aillenrs en Amerique, Ie meilleur re­
venn que puisse se procurer l'homme qui fait 
beaucoup de depenses dans un nouvel eta­
,blissement. M. Screiher repompe done par Ie 
,sien tout 1'argent qu'il depense pour ses tra­
saux. II fait vendre. par exemple, 4. schellings 
·et demi Ie quart de brandy, 3 et demi celui 
;de rhum ; 6 pences la livre de farine en detail; 
10 dollars et demi Ie barril qu'il n'achette 

· pas plus de 7 dollars. Les profits qu'il fait sur 
.les:}utres denrees sont plus considerables en­
: (,;grE). La t~ne qui s'est vendue, il y a dix-
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huit mois un dollar l'acre, se vend trois a 
present; mais n'est pas encore fort H~cher~ 
chee. Les settlers actuels viennent de la Nou­
vene~Angleterre et des environs d'Albany. 

Les associes de M. Screiber au store sont 
hollandais comme lui; un muIatre en est Ie 
commis. Ce muIatre est aussi medecin; il est 
jardinier, it semble avoir eu de l'education; on 
Ie dit frere de M. WeItlt ~ run des associes. 
Les ouvriers se pa-yent a Rotterdam quatre 
schellings par- jour et nourris, ou six et demi 
sans nourriture. ce qui revient au meme. Les 
pensions se payent quatorze schellings par se­
maine sans liqueur. N ous avons paye Ie pain 
pour notre provision jusqu'a neuf pences la 
livre (a-peu-pres 18 sols de France) ; Ie prix 
commun en est six; cetui de la viande fraiche, 
quand on en a , est de hui t pences; mais 
maIgre Ie nombre constant d' ouvriers em .. 

ployes par M. Screiber, les provisions sont 
rares , incertaines, et Ie prix en est toujours 
par-Ii fort eleve. Le pays est aussi nevrem: 
qu' aucun de ceux que nOlls ayons enCore passe" 

M. Vanallen a trou ve i~i a vendre toute sa 
cargaison et un de ses bateaux, mais moins 
cher qU'il ne l'esperait; sa farine a huit dol­
lars; il en avait eu huit un quart a Oswegofalls. 
C'est a,vee les stores qu'il a fait' affaire. Les 

marches 
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marche"s ont occupe touie la matinee, et nous 
ont donne Ie tems d'aUer voir un franSiais que 
1'0n nous avait annonce comme un jardinier 
'habile. Tout en ramassant des pommes de 
terre et des oignon,s. il nous a montd: d&'i-IS 

sa physionomie et dans ses manieres quelque 
chose de distingue; et no us avons bient6t 
appris de lui qu'il etait jaclis seigneur d'une 
vicomte pres de Lille, fils d'un pere qui avait 
mange une partie de son bien et depensier lui­
meme; ayant vendu des avant la revolution 
sa petite seigneurie 24,000 liv. pour les faire 
prosperer en Amerique, et les ayant tous 
mange en depenses foIles, en entreprises in­
considerees dans les villes, ce qui l'a reduit 
depuis trois ans it travailler a la terre. II s'ap­
pelle Va tine. II demeure depuis trois ans au­
tour du lac Oneyda: il en a passe un avec les 
Indiens, dont il se loue beaucoup; puis dans 
'une He au milieu du lac, OU il vivait seul avec 
sa femme, et ou il a defriche une vingtaine 
d'acres; enfih il est etabli depuis quinze mois 
ii: Rotterdam, OU M. Sereiber en lui vendant 
cent acres a mis dans la condition de sa vente 
la plus grande obligeance. L'instabilite du ea­
ractere de M. de Vatine a, meme de son aveu, 
plus influe sur tous ses changemens de do­
micile qu'aucun calcul nWechi. C' est un 

Tome Ii. R 
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c~n.(iante, plus a son aise avec nous' en un 
fju\iq:t-d'hetlre, que jamais dit-elle, elle ne Ie 
sen", avec des Americains, demeurat-ell~ dix 
ans avec eux. Cette espece de degOlh, de de­
plai~ance pour les Americains est un travers 
bien Commun aux Fran~ais qu' on reI:J,contre, 
'dans cet~e partie du monde. Le; formes agre,a. 
bles, la politesse d'expression , la douceur, 
la gaite et l' ouverture des manieres leur sont 
toujours necessaires it. rencontrer, quelques 
coups qu'ils aient rectus de la fortune. La 
promptitude a juger, la prevention ne les aban~. 
donne jamais; iis ne sont pas itljt;tstes envers 
les Americains s'ils jugent leurs formes moins 
agreables que les notres; mais q.u'ils soient 
moim honnetes que les autre5 peuples , je n'ai 
rien Vp qui puisse me faire em brassep cette 
opinion. N ous avons appris par M. de Vatine 
que M. Desjardins ~ et non M. l'abbe; Des· 
jardins, comme on nous l'avait dit a Niagara, 
avait achete de M. JWacombe ~ a Paris, a­
peu - pres 300,000 acr-es de terre Ie long de 
Black-river dans Hongrybay~ en societeaveo 
deux auires fran<;ais dont un M. FaroulX (*) 
architecte; qu'ils sont a present occupes a ar~ 
penter leur terrein, sur !equel, comme les 

( ,,) M. FaNu~ ~' est ;q.pyt~ppis." en paS;i\nt IJ1afk ... 
river. 
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aut~es, iis projettent de grands etablissemens; 
que M. Desjardins qui semble riche est marie 
et batit une maison a. Albany. Tout cela nous 
est dit par M. de Vatine, que nous avons 
quitte en nous promettant mutuellement un 
bon souvenir. Rotterdam est dans Ie comte 
Herkemer et sur ses limites. 

Le lac Oneyda a 28 milles de long; nOllS 
en avioils done dix-huit encore de navigation 
a faire avant de Ie quitter. A l'exception d'une 
ferrile que fait construire ce meme M. J/and­
wcamp qui a achete les Ii vres de M. de V cHine, 
ferme a cinq milles de Rotterdam, on ne voit 
pas une seuIe maison, un seul defrichement 
sur aueun bord du lac; des bois eternels, d€s 
terres mediocres. Dll cole nord Ie pays est plat; 
du cote du midi, et vers la tt~te du lac, les 
terres s'e!event davantage, au point de laisser 
voir quelques montagnes a dix ou douze milles 
de distance, et dans une direction paraW:le 
au lac. Ce sont ces memes 11l0ntagnes que 
nous avions deja vues du lac Onta.rio, en venant 
de' Kingston a Oswego. Le lac Oneyda a cinq 
ou six milles de large. C'est vers les cotes sud­
est, et it. quelques milles dans les terres, qu'est 
Ie village indien des Oneydas. Cette nation 
est aetuellement occupee d'un traite par le­
queUe elle doit vendre a l'Etat de New-Yordt 

R 3 
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la plus grande partie de ce qu'on lui avait re­
serve de terres. J'ignore les conditions du 
traite ; je sais seulement que l'etendue de 12 

milles carres lui doit etre encore reservee en 
propriete avec toute garantie, et Ia peche dans 
Ie lac. Peu d'annees plut6t les Oneydas etaient 
maitres de toutes ces terres immenses livrees 
aujourd'hui aux speculateurs americains. 

On ne peut pas deplorer de les voir passer 
en des mains- qui les mettront plus en valeur, 
sur-tout pllisque les Indiens sont contens. Mais 
n'etait-il pas possible d'etablir des habitations 
au milieu de ce peuple, de l'amener it Ia ci­
vilisation par la culture dont l' exemple l'aurait 
instruit. 

On assure que cette tribu augmente de 
population au lieu de dimirmer; c'est Ie seul 
exemple qu'en presententles nations indiennes 
connues, et qu'il fallait encourager. Elle a 
me me un commencement de civilisation, une 
culture mieux suivie qu'aucune autre tribu 
indienne. 

Au demeurant, on dit que Ia negociation 
ne reussira pas, que Ie general Skllyler qui en 
est charge, et qui veut acheter pour lui pres­
que la totalite de ces terres, trouve du cote 
des Indiens des obstacles qu'a suscites Ie se­
cretaire d'etat Tlzymotlty Pickering J piqu.e 
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de n'avoir pas ete mis pour quelque chose 
dans les projets de benefice. Ces propos, que 
tiennent cependant des gens qui se croient 
tres - instrllits, peuvent etre une calomnie, 
mais n'ont rien d'invraisemblable. 

Wood-creek. 

Nons com ptions faire quelques milles dan~ 
Ie Wood-creek avant de nous arreter, quand 
nous avOllS trouve la compagnie d'Albany 
etablie a son entree. Un acces de nevre 
de M. Rensselaer l'ayait force de finir Ia 
jonrnee a deux heures apres-midi. Ces mes­
sieurs nous ont propose de nous arrther; notre 
chef y a consenti; nous ne sommes pas ton­
jonrs consultes dans les determinations, ce 
qui est naturel. N ous a vons applaudia celle­
Ia; mais notre nuit a ete plus occupee a nous 
gratter qu'a dormir; car les maringouins et 
les petites mouches sont plus multiplies Ie 
long dll Vood-creek qu'en tlUcune autre partie 
de ces deserts. II nous avait faUu envoyer 
chercher de l'ean a trois milles a une source 
que nos bateliers connaissaient. Cette eau 
tres-mauvaise thait excellente en comparaison 
de reau fangeuse, croupie et nH~phitique du 
YV oDd-creek; en fin elle pouvait se boire avec 

R 4 
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du rhurn. Quelques restes de pommes de terre 
de Rotterdam ont fait notre diner. Le biscuit 

, .' ne nOllS a pas manque; et qUOlque nous ayons 
ete fort mal a peu-pres sous tous les rapports, 
nom; avans senti qu'on pouvait l'etre encore 
davantage. 

Le Wood-creek est la petite riviere du lac 
Oneyda. A son embouchure elle n'a pas huit 
toises de large, et un peu plus haut a peine 
en a-t-elle quatre. Son cours est une suite 
continuelle de replis tortueux, de '50rte qu'il 
triple 1a di3tance n~elle estimee quarante milles 
en ligne droite, de sa source it son embou­
chure. On s'occupe a couper un canal, qui, 
en sup prim ant une partie de ces sinuosites , 
conserveroit une partie du lit actue!' La 
modique quantite d'eau qui coule dans cette 
riviere, est encore emharrassee d'un nombre 
considerable d'arbres, que ses debordemens 
du printems et de l'automne deracinent et en .. 
trainent. C'est avec grande peine qu'un hateau 
peut trouver un passage au milieu de tous ces 
debris. n est plus souvent porte par les bate­
liers, que conduit a la rame ou a la perche. 
C'est sans doute cette abondance de troncs 
deracines, d'arbres entiers qui obstruent et 
po urrissent les eaux, qui a valu a cette petite 
riviere Ie nom de Wood-creek (creek ~es hoi?). 
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Autrernent elle ne meriterait pas plus ce nom 
que tous les creeks, toutes les rivieres, to us 
les lacs d'Amerique, qui generalement ne 
coulent encore qu'au milieu des bois. Cette 
navigation est je crois plus laborieuse que 
celle d'Oswego , et 5urement elle ne l'est pas 
moins. Il semble difficile d'esperer que Ie canal 
acheve, et meme bien entretenu, la rende 
COllstamment bonne; ce creek ne recevant 
dans tout son cours que Ie Canada-creek, qui 
hors deux mois de l'annee ne lui fournit que 
des gouttes; mais teIle est la prodigieuse erue 
de ces eaux dans Ie printems) que l~s arbres 
BOUS lesquels nous passons actuellement, en 
laissant leurs raeines it deux pieds au-dessus 
de nos tetes, etaient au mois de mai dernier 
assez couverts d'eau pour que Ie bateau qui 
nous conduit ait it cette epoque passe par­
dessus eux sans les appercevoir. 

Canada-creek. 

Quand les bateaux arrivent a Canada-creek, 
ils doivent etre decbarges pour faire encore 
neuf it dix milles , dont les deux derniers 
merne ne peuvent etre franchis si Ie l11CU­

nier qui est it la tete du creek ne lache la re­
tenue , ce it quoi il se refuse par fois. La charge 
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au bateau est transportee par des charrettes 
jusqu'a dix it onze milles; les passagers font 
ce trajet comme iis veulent, ou comme ils 
peuvent, et les bateaux arrives it un mille ou 
deux de la source de Wood-creek sont portes 
eux-rnemes en charrette dans l'intervalle qui 
separe Ie creek qu'ils viennent de quitter, et 
la riviere des Mohawks, ou iis vont se re­
mettre it flots. 

Quant it notre caravanne avec tous les 
grands projets qu'elle avait de gagner la t~te 
de la riviere des Mohawks, eUe s'est arretee 
au Canada-creek Ie premier aout, determinee 
it faire partir Ie bateau au clair de Ia lune , et 
it s'acheminer elle-meme avec les bagages Ie 
lendemain it la petite pointe du jour. Les terres . 
dans tout ce trajet sont noires, paraissentd'une 
assez bonne qualite, quoiqu'elles ne couvrent 
Ie roc qu'a une petite profondeur. 

Pendant to ute notre navigation dans Ie 
Wood-creek qui a ete de trente quatre milles, 
nous n'avons pas trouve une seule maison,et 
rjen qu'une source Oakorchard, qui a de la 
peine it remplir un petit verre en qnatre mi­
nutes, et qui encore Il'est que mediocrement 
bonne. 



Fort S tanurix. 

On est, dit-on, facilement matineux la 
veille; il nous arri ve trop souvent de ne l'etre 
pas au moment 01\ ille faudrait; ains; on pro­

longe un voyage fatigant, un peu fastidieux; 
ainsi on n'attrape pas de bonnes couchees dans 
un pays 011 deja elles sont bien rares. Mais 
c'est un inconv~nient attache a une compa­
gnie nombreuse , a des santes en mauvais etat 
et it des personnes qui aiment leurs aises. A 
six heures du matin nos bateaux n'thaient pas 
partis, les charrettes n'etaient pas arrivees, 
et ce n' est qu'A sept heures que nous avons 

quitte 1a taverne de M. Guilbert, que nous 
avons trouvee assez bonne, et qui retIt ete 
tout-A-fait si notre compagnie eut (he moins 
110mb reuse. Nons avions laisse Rotterdam 
remplie de malades ; nous en etions distans 
de pres de cintjuante milles ; nous n'avions 
vu dans l'intervalle aucune autre maison , 
et la premiere ou nous arrivames n'etait pas 
plus exempte de malades. La femme, la ser­
vante , Ie domestique avaient la hevre , et Ie 
peu de voisins de cette taverne n',haient pas 
mieux traites par la 1levre que la famille 
Guilbert. Le prix des terres qui ne sont pas 

bonnes Ie long du Wood-creek, puisqu' e11es 
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sont sujettes a l'inondation, est de trois 
dollars. Celles autour de Guilbert en valent 
cinq; eUes sont mediocres; les travaux 
du canal font augmenter les pretentious des 
proprietaires ,car les demandes ne sont pas 
frequentes, et je ne sais en verite qui pour­
r.ait etre tente d'habiter le~ bords de ce vilain 
creek. MM. Hensselaer et Vanallen, les deux 
malades de la bande, ont • fait Ie chemin it 
cheval. M. Henry, Stouts et moi it pied, et 
du Petit-Thouars, dont les bateaux et l'eau 
sont Ie plaisir fa vori , a sui vi les bateaux pour 
les aider. Il n'est pas, depuis que nous voya .. 
geons un spul nlO111ent oil je ne me so is ap­
plaudi de ravoir pour compagnon; c'est Ie 
plus doux, Ie plus gai, Ie plus agreable que 
1'0n puisse trouver; jouant avec les enfans, 
serieux et instruit avec ceux qui en valent Ia 
peine; buvant avec les officiers , ramant avec 
les matelots , tOlljours bon, toujours simple·, 
il reussit par-tout. 

Tout Ie terrein occupe par l'extremite des 
deux rivieres et leur irnervalle s'appele fort 
StalZurix, et tient son nom d'un fort place 
pour defendre ceUe communication. C'est 
pour arriver a ce fort que dans la guerre 
derniere Ie colonel Saint-Leger a entrepris Ia 
navigation difficile du 'IV ood-creek, rendue 



( 269 ) 
plus difficile encore par les arbres que les Ame­
ricains y avaient jettes a dessein. II reussit 
bien it parvenir au fort , dont il faisait Ie 
siege, quand la nouvelle de 1a prise du ge­
neral Burgoyne Ie lui .fit promptement livrer; 
et j'ai oUI-dire par Ie general Simcoe que dans 
cette retraite les troupes anglaises a vaient 
plus perdu de monde, par l'effroi de leurs 
propres sauvages, qui tiraient sur dIes, que 
par Ia poursuite des Americains. 

N ous no us sommes arnhes au dernier poin t 
de la navigation du Wood-creek, et pres de 
sa SOUf(;;e. 

La taverne de M. Sterner etait encore 
pleine de .fievreux; son voisinage en etait 
remp1i, et tous les jours, nous a-t-il dit , il ar­
rive par cette navigation une grande quantite 
de voyageurs, qui n' ont pu echapper au mau­
va is air et it la contagion du Genessee. La 
dyssenterie s'estjointe depuis deux semaines 
allX inconveniens de cette redoutable .fievre ; 
elle est aussi epidemique et plus dangereuse 
encore. On en meur.t fn~quemment; depuis 
deux fours quatre personnes ont ete enterrees 
victimes de cette maJadie, dont 1a chaleur et 
la secheresse du tems son,t sllpposees les 
causes. A chaque porte 0l1110US lious sommes 
arretes nous ayons Yll. la mchne pft.leur jaun~ 
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un lit. Independament de mon inquietude 
pour mon compagnon , je suis pour moi-meme 
presse d'avoir fini cette navigation, et taus 
les jours de nouveaux delais reculent Ie mo­
ment de notre arrivee a Albany. Nous sommes 

au 3 aoM. 
La navigation de la riviere des Mohawks, ne 

ressemble heureusement pas a celIe des rivieres 
que nous avons passees tous ces joursderniers. 
Nous la suivons dans son cours naturel, quoi­
qu'elle soit embarrassee d'arbres dans son lit; 
mais ils peuvent aisement etre evites , et elle 
s'enrichit frequemment de petits creeks et de 
sources dont l'eau est excellente. n y a quatre 
jours que nous n'avlons trouve d'eau suppor­
table. Les terres ~ dans Ie trajet que nous 
avons fait aujourd'hui, sont generalement 
bonnes, mais toujours meilleures a mesure 
que ron s'eloigne de Ia source de la riviere. 
Les'settlemens deviennent plus nO'mbreux, 
sur - tout sur Ia rive -droite ; ce n' est qu'~ 
une dixaine de milles qu'ils commencent 
it la gauche; alors des ponts de bois ouvrent 
une communication aux settlers des de'ux rives~ 

A dix milles du fort Hamwick, les terres 
se vendent cinq a six dollars; beaucoup sont 
tenues en fermes viageres ; Ie fermier convient 
de donner taut par acre au propriet~ire, tant 

qu'il 
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qu'il les tiendra dans ses mains, et 1a duree 
de trois tetes qu'il choisit, est Ie terme de 
sa jouissance ou de celle de sesenfans. L'homme 
chez qui nous nous sommes arretes pour de­
jeuner, tient cent acres de cette manlere, 
mais de la seconde :main; il n'a done pas 

. choisi les tI~tes sur lesquelles sa jouissance 
est etablie. 11 a dix-neuf acres seulemerit de 
defriches, n\~tant arrivequ'il y a quinie lllois; 

mais dix de ces acres, semes en bled, lui 
rapporteront chacun de 30 a 35 boisseaux, 
avec quoi il paiera plus qu'amplement sa rent(tj 
apres avoir fourni a sa subsistanee. 

Sclzuylertown. 

Le settlement de Sclzuylert01im ) estTe plus 
considerable que nous ayons encore rencontre, 
meme depuis que nous avons quitte W.ilkes­
barre, ou plutot ce n'est plus un settlement, 
c'est une partie de pays aussi habitee qu'il 

5e puisse. Elle n' a cependant commence a l' Jlra 
,qu'en 1785. Le terre in qui alors se vendait 
quelques pences, et seulement trois dollars il 
y a trois ans , ne peut s'acquerir aujourd'hui ) 
dans les environs de la ville, et aussl loin 
que quinze milles en an'iere, qu'au prix de 

'dix-neuf a vingt. Le general Schuyler et Ie 
,Toll'l,c IL S' 



( 274 ) 

GOcteur B!t§1zt, sont les prOprietflires OfJgt­
naires de la plus grande partie de ces terres 
qu'ils ontachetees de l'Etat. Dne route d'Albany 
au Genessee, fait de cette ville un grand lieu 
qe passage, independamment de celui que 
lui procure la navigation. Les habitans de 
la nouvelle Angleterre composent Ia plus forte 
partie de la population de cet etablissernent 
abondant et riche; les terres y sont excel­
lentes, et rapportent de vingt-cinq a trente 
boisseaux de bled. Les ouvriers se trouvent 
avec facilite; iis se paient quatre schellings 
par jour dans les terns ordinaires, six dans 
celui de la moisson : Ie bled se coupe a la 
faucille. La rt~co1te est excellente cene annee; 
elle commence a faire baisser Ie prix de Ia 
farine, qui etait monte jusqu'a neu'f dollars. 
On est en pleine moisson, et l'on respire 
I'abondance. 

L:l ville est composee peut - etre de cent­
cinquante maisons, plusieurs bien belties, deux 
eglises dans la ville, une pour les presby-
1:eriens qui sont les plug nombreux , une autre 
pour ;~~s epi~,copaux. Les autres cultes trouvent 
leurs eglises dans les environs. Cette ville 
est la capitale du comte Herkemer, dont Ie 
demier, d1nombrement porte. la population 
a ~5)523 habitans. Les prisons et la maison 
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de Justice ont ete bAties it y a trois ans, et 
c'estaujonrd'hui seulement que ron commence 
a imposer pour leur paiement. Les quottes 
ae chacun , etablies sur les memes bases que 
to utes les autres taxes dans cet Etat, sont 
peu considerables. Les impositions ne sont 
pas en tout de six pences a la livre. Un ou 
deux pauvres, entretenus par la contribution 
publique, sont toute.la charge du township 
en ce genre. Les routes sont bonnes, Ie pays 
beau et agreable; presque toutes les terres sont 
cleared; Ie betail est abondant, la viande 
fraiche ne manque jamais, eUe coute six pences 
la livre. Un,moulin a grain et trois a scie danfi 
l'arrondissement de quatre milles de la ville, 
aident a son ilisance. Toutes les denrees du 
pays, et qui ne s'y consomment pas, s'envoient 
l'hiver it Albany. Quelques maisons peuvent 
encore augmenter la ville, mais Ie pays ne 
saurait etre dans un plus grand etat de vi­
gueur et de prosperite. Toutes les terres, Ie 
long de la riviere Mohawk, sont de cette 
bonne qualite , des arbre5 forts et sains Ia 
ou Ie defrichement n'est pas fait encore, de 
riches productions lit ou la terre est defri­

,chee. Le pays est par-tout eleve, sain, bien 
arrose. C'est sans aucun doute, une des plus 
belles parties, des Etats-Unis. La nevre inter­

S 2 
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l11ittente y est ce qu'elle est dans lous Ie. 
pays habites et sains ; peu d'individus en 50nt 
atteints. La dissenterie y fait a present quel­

ques ravages. 

German' s-Fkttts. 

Les German's flatt's (plaines allell1andes) 
sont plus belles encore que les campagnes de 
Schuylertown. Ce settlement est etabli depuis 
a-peu-pres quatre-vingts ans. Des Allemands 
et des Hollandais en ont ete les fondateurs, 
et depuis) d'autres familIes venant pareille­
ment d' Allemagne ou de Hollande, se sont 
niunies aux anciennes. nen arrive encore 
souvent de nouvelles, mais il en vient aussi 
d'autres parties de l'Europe. La langue et les 
manieres allemandes sont conse,fvees parmi 
les famines originaires de ce pays; mais l'idiome 
allemand n'est pas dans les German's-flatts 
comme a Reading et it Lancaster, la langue 
unique. Les German's-flatts ont un grand 
renom dans toute l' Amerique p.our leur fe .. 
condite. C'est un fond de terres riches de 
quinze it vingt pieds de profondeur. Les ele­
vations qui terminent ces plaines sont de la 
meme nature de sol : beaucollp de montagnes 
asse~ ~levees y sout cultivees jU5qu'a leur 50,m" 
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met. On voit dans quelques endroits les c1mes 
couronnees par les plus belles prairies. 

Le bled est toujours ici la culture princi­
pale, celie a laquelle tendent toutes les uutres. 
Mais Ie mals , Ie bled noir, Ie3 pommes de 
terre, les citrouilles, les potirons y sont aussj 
tres - bien cultives. Tous les vegetaux sont 
d'une grosseur et d'un gout remarquables , 

'particulierement les pommes de terre; c'est 
en voyage ma nourriture favorite, sur - tout 
d~ns ce moment ou ce sont les seules pro­
ductions nouvelles; et dans l'atmosphere lie­
vreux ou nous voyageons, ce genre de nour­
riture semble un preservatif. 

Certaines parties de la plaine, aupres de la 
riviere, couteraient de 100 a 130 dollars l'acre; 
Ie betail n'est ni bien beau, ni bien nombreux 
dans ce pays. Les chevaux s'y elevent en plus 
grande quantite; ce que j'en ai vu, est d'une 
espece mediocre; chaque fermier en attele 
plusieurs a ses charriots. La recohe est ex­
tremement belle, et se fait promptement; 
les bras abondent iei. Maia queUe diffe­
rence du travail grave de ce peuple, et de 
l'activite gaie, riante, chantante des mois­
sonneurs dans mon pays. J'ai vu en France 
la rtkolte etre un tems de fete et de plai­
sir, comme elle en etait un de benediction. 

83 
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Tout Ie monde y etait content, vieillards, en; 
fans, hommes, femmes, garc;ons, filIes, tous 
prenaient leur part de cette gaite generale, 
vraie, bruyante et communicative; les rires 
quoique perpetuels, n'y derangeaient pas Ie 
travail, que chacun 5e piquait de faire avec 
plus d'ardeur. Et les foins et les vendanges ! 
quelle joie generale, quel delire charmant, 
quel spectacle ravi5sant pour Ie coour meme 
Ie plus froid! que I peuple au monde sait plus 
jouir du bonheur , que cet-aimaLle peuple fran­
~ais! Helas! ne verrai-je done plus jamais de 
fecoltes que sur un sol etranger. 

Les grains des german's-Hatts , remarquables 
par leur beaute, Ie seraient plus encore, si 
les champs etaient plus soignes; mais on ne­
glige de les lHhoyer an printems ; les man­
vaises herbes poussent d'autant plus vivement 
que ]e sol est meilleur, et prennent la place 
du grain quelles emptkhent de taller. Les 
formes des champs, l'extension des rives, la 
coupe des collines et des montagnes, offrent 
a l'ooil une variete charm ante. Les maisons 
differentes entre elies par leur construction, 
leur dimension, leur coulenr, ernbellissent 
ce paysage agreable et riche Pendant douze 
a quinze milles, la rive droite de la riviere, 
et a une grande profondeur, est un village 
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continueI. 11 n'y a point' de fievres; mais It 
present ~ celie meme dysse~terie, que nous 
avons trou.vee plus haut, enIeve ici beaucoup 
de monde. Il est vrai que les chaleurs sont 
excessives; Ie solei!, toujours brUlant, est 
si long-terns sur l'horison; cette chaleur est 
'ici insupportable pour nous ,en bateau, sans 
abri; et les nuits fatiguent presque autant 
que les jours; aucnn souffle ne les rafraichit ; 
elles conservent encore !'impression de Ja 
veille quand Ie soleil reparait Ie lendemain. 
Ces jours-ci sont les plus chauds que nous 
ayons eprouves encore; mon thermometre , 
it l'ombre, est communement a 93 degres dJJ 
.Farenhe'it, 27 un quart de Reaurnur. 

Canal et Ville de Little -falls: 
Palatine. 

A 7 milles de German's-flatts , on trouve 
Littlle falls, qui occasionn~nt encore un por­
tage de trois quarts de mille; ces chutes rie 
sont que de forts rapides; une multiplicite 
de roes de toute grosseur embarrassent Ie lit 
de la riviere, agitent l'eau, la font bouillonner , 
et rendent la navigation impratieable. Le pays 
est lui -lJl~me plein de roes, a deux inilles 
~u-dessus et au - dessous 'de ces falls; Ie ter-

S 4 
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rein est sablone~lx, humide, toujours m~16 
de rO{~hers. Telle est la nature decette tache 
dans Ie plus Qeau,pays du monde ; car il rede· ... 
vient aussi beau, aussi fertile apres cette veine 
de pierres qu'i} eta+t auparavant. , 

On est depuis trois ans occnpe a. un canal, 
qui, cotoyant les f~ns, rendra la navigation 
continue. [ Vne GQrn:I?_~gnie riche et soute~ue 
d'un grand nombre de souscripteurs, entre:" 
preud eet ouvrage;. elle vient nkemment 
d'~tre aidee p~r hi legislature de l'Etat de 
·New;-,Yorck, qui a pris un grand nombre d'ac.­
,tions dans cetta souscription. Le canal devait , 
disait- on, etre ~ni cette annee; on assure 
aujourd'hui qu'il Ie sera l'annee prochaine; 
it me semble peu avance; c'est un travail 
encore long, quoique l'etendue totale ne soit 
que de trois quarts' de mille. II faut creuser 
dans Ie roc; unepartie des, pierres qui en 
sortent servent a faire un mur de trois pieds 
a'ch~que cote du canal; ce mur est recouvert 
et appuye d'nne grande quantitede terre, et 
fait une digue de lwit pieds de large a son 
sammet, sur trente peut~etre que la projection 
deste·rres donne. aU: pied du: talus. Comme 
on n'~mploye ni ciment ni martier daI)-s la 
eonst;uction d~ -~lUr , je ne sai~ s'il n'est pas 
it craindre ,_malgre l'epaisseu~ dil talus, que 
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I, "'t ' d d eau n y pene re, et n y cause es ommages. 
A l'entree du canal sont deux ecluses deja 
faites , aux portes pres, qui ne sont pas encore 
placees. Ces ecluses 50nt construites en bois 
dans leur totalite, fondation , murailles, etc., 
~t, m'ont paru l'etre extremement bien, sans 
cependant que j'aie pu concevoir comment, 
Ia pierre etan t si fort a la main, elle n' etait 
pas la matiere employee dans eet ouvrage. 
Deux cents cinquante ouvriers sont constam­
me~t occupes if ce canal. Ils gagnent six schel­
lings par jour et se nourrissent. Ces ouvriers 
sont divises en compagnies ; un grand nomhre 
50nt des gens du pays, mais heaucoup sont 
Irlandais nouveaux-venus, on dit meme Irlan­
dais convicts, et se conduisent d'une maniere 
peu rassurante pour Ie pays. 

Une cinquantaine de maisons assez bien 
baties forment Ia ville de Little - falls. Un tres­
beau moulin a grain, et un a scie, sont places 

au commencement des chutes. 
Apres vin~t milles de navigation, notre 

squirre nous a fait arreter a une maison qu'il 
nous a assure devoir reparer pleinement Ie 
mal-aise des nuits precedentes. II n'y avait 
rien; c'est au bout d'une heuce que nous avona 
pu obtenir un lit pour dU: Petit-Thouars, de 

plus en plus malade; quant a nous 1 Ie plan-: 
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cher pour dormir, et du lait pour souper, voila 
ce qui no us a ete offert, et on ne p<;)Uvait pas 
DOUS en offrir d'avantage. Ce lieu appartient 
au township Palatine; il est a Ia rive gauche 
de la riviere. Meme genre de terre, meme~ 
presbyteriens, memes informations que prece­
demment; allemands bans, lents et sales. Ce 
settlement a soixante-dix ans d'anciennete. 

S henectady. 

Mon malade avait eprouve un bon effet de 
l'emMique que je lui avais donne Ia veille; 
il a falin s'eveiller avant quatre heures" car 
il fallait arriver Ie 6 de bonne heure a Skenec­
lady. La journee s'est mieux passee que je 
n'esperais, et nous sommes parvenus au port 
sans qu'il ait eu Ia fievre; par consequent', 
avec l'esperance que les terribles acces qu'il a 
essuyes, ne sont que Ie fruit de sa fatigue im. 
moderee , et non Ie commencement d'une 
maladie. N9uS nous sommes arretes a Cft­
nalmgi, encore ancien settlement allemand, 
auquel les informations pnkedentes convien­
nent toutes , meme pour les prjx. Les citrouil­
les et potirons y sont aussi plantes, tant9t 
avec Ie mals ; tantot separement, et tres-uti­
lement employes po.ur la nourriture des be5'"; 
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tiaux , pendant les cinq 'mois ou Ie betail doit 
etre tenu necessairement it l'etable. Les' bons 
fermiers les y tiennent meme six mois. Les 
mouches hessoises sont aussi inconnues dans 
ce pays fortune; les terres y sont si bonnes 
qu'e11es n'exigent pas de fumier. Il y a trente­
quatre ans que Ie proprietaire actuel est 
sur sa ferme, defrichee trente ans plutot; 
il n'en a fume que six acres, encore bien Ie­
gerement. 

Enfin 1 ap\;8S avoir passe devant les anciennes 
propri(hes de sir William Johnston, ancien 
intendant general pour les Anglais, des affaires 
des Indiens, et qui, pour s'etre declare contre 
les Americain~ dans Ie terns de la revolution, 
a eu ses biens confisques, nous sommes ar­
rives it Shenectady, terme de notre navi~ 

gation. 
Gest une petite ville aussi ancienne qu' Al­

bany, batie en plus grande partie de vieilles 
maisons dans Ie goth hollandais, et ressem­
blant absolument it une ancienne ville d'Eu­
rope. La riviera des Mohawks, s'encaissant 
beaucoup , faisant un long detour, et une chute 
interrompant it quelque distance toute possi­
bilite de navigation, on quiue ici les bateaux 
pour se rendre it Albany par terre. On assure 
que Ia possihilite d'un canal qui evitera les 
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'chlItes, et les aut res difficultes de la riviere des 
Mohawksestreconnue; que t.ous les plans sont 
dresses pour rendre aisee la navigation labo­
rieuse que nous venons d'achever, et pour faire 
disparaitre tous les portages. Ce sera un grand 
8t utile ouvrage , aussi profitable qu'honorable 
pour l'Etat de New-Yorck. Cette navigation, 
qui, dit-on, sera facile pour des bateaux de 
quinze a vingt tonneaux, deviendra un debou­
ch6 superieur a celui du Reuve Saint-Laurent, 
dont les bateaux ne peuvent porter que trois 
a quatre tonneaux. 11 est vrai que nous avons 
entendu dire dans Ie Haut-Canada, qu'avec 
nne depense de 1 }200,000 liv. sterlings , on 
pourrait faire arriver a Niagara les vaisseaux 
de Londres; mais outre que 1,200,000 liv. 
sterlings sont d'une grande depense, il est 
plus d'un faiseur de projets pour qui les desirs 
deviennent promptement des esperances 1 et 
les esperances promptement des opinions; 
Ie terns, bien souvent aussi , n'en fait que des 
erreurs. 

Les renseignemens que rai pu recueillir sur 
Shenectady, sont que Ie settlement, compose 
dans Ie principe',· de Flamands dll Brabant, 
a commence en 166!2; que les' emigrations 
posterieures et actuelles viennent de la Nou­
\'elle·Angleterre; qu,e Ie Slzenectddy-Patent , 
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qui contient 120 milles quarres, est defriche 
dans plus des deux tiers, que la terre' est 
bonne, de cinq pieds de profondeur pres de la 
riviere, et de deux sur les hauteurs; que celles 
de la premiere qualite donnent de 25 it 30 bois .. 
seaux de bled par acre, les autres de u a 15; 
que Ia culture et Ie prix des denrees y sont ce 
qu'elles sont dans les lieux precedens; que 
les hivers (pour les travaux de l'agriculture) 
durent de novernbre en avril; que les bleds 
n'y sont que rarement et peu infectes de la 
moucha hessoise et de la rouille; que Ie pays 
est sain; que Ie marche commun des pro­
ductions est Albany; que la religion la plus 
commune est l'episcopale, quoiqu'il y ait aussi 
dans Ia ville une eglise de Iutheriens Alle­
mands et une de presbyteriens. Ce sont merne 
les Allemands dont les donations ont ete les 
plus libp.rales ponr l' erection d'un college qui 
vient d'etre institue l'annee derniere, et qui 
a deja un fond de 42,400 dollars par des sous­
criptions, independamment de 1600 acres de 
terre, qui lui ont ete donnes par l'Etat. 

Shenectad y est Ie lieu de depot des denn\es 
venant par la riviere des Mohawks, et destinees 
it Albany, ainsi que des marchandises envoyees 
des stores d'Albany dans les pays arroses par 
l.a riviere de& Mohawks, 01.1, celles qui s'y 
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jettent, et jusques dans Ie Genessee. Shenec:' 
tady et ses accessoires contiennent environ 
5500 habitans. C'est du cote du eomte de 
Montgommery la ville limitrophe du eOUlte 
dont la ville d'Albany est la capitale. Le comte 
d'Albany contient encore 30,000 habitans, 
dont 2300 esclaves. 

C' est it Shenectady que nous nous sommes 
separes de M. Vanallen, qui a aj oute it tous 
les bons procedes qu'il avait. eu pour nous 
pendant notre voyage, la delicatesse de ne 
vouloir recevoir aueun argent pour Ie pas­
sage qu'il nous avait donne, s'en excusant 
sur ce que nous n' avions augmente en rien sa 
depense, puisque nous avions apporte nos 
provisions; no US sommes done demeures ses 
obliges SOlIS tOWl les rapports. 

Route d' Albany. 

M. Vanallen avait quelques affaires a She.; 
nectad y , et nous etions presses de nous rendre 
it Albany; un condueteur de charrette nous 
a assu~es qU'il nous y conduirait Ie soir m~me, 
quoiqu'il fut tard ; nous sommes done montes 
dans cette charette garnie de ·paille ; maia 
it quatre milles du point de notre depart, 
notre conducteur nous a signifie qu'll ne pour-
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rai': pas aller plus loin; il a faUn, tout en 
grommelant, prendre gite a une mauvaise 
~averne, ou. tandis que du Petit-Thouars s'est 
'jette sur Ie seul lit de 1a maison, j'ai entretenu 
conversation avec Ie maitre et Ie charretier. 
C'~tait nne conversation politique, car tout 
Ie monde s'en melee Depuis que nous sommes 
rentres clans Ie territoire des Etats - Unis , 
nous n' avons pas trouve un seul village ou. il 

,u'y eut des gazettes. Mes nouveaux conver­
'genrs) hommes sans education, tout~a-fait 

grossiers, avaient des opinions tres-sages et 
tres-bonne~ ? . leurs propos Maient exceUen~; 

'i1s 5e montraiEmt aWlches a la cause de ia 
France; ils souhaitent ardemment ses succes. 
lIs halssent l'Angleterre, ont conEance au 
president, et parlent de M. de fa Fayette 

, les larmes aux yeux. eet attachement general 
des Americains pour M. de fa Fayette, cette 
reconnaissance universelle qu'ils professent 
pour lui, est une reponse sans replique a ceux 
qui les accusent de Iegerete , d' oubli et d'in­
gratitude. c( Qu'il vienne ici )), nous disait ce 
.matin un homme a cheval qui suivait notre 
':~harrette;' « que Ie Marquis vienne ici, et 
)) ~ous Ie ~endrons riche. C'est par lui quela 
')) Fra~ce nous a rendus libres; nous ne ferons 

·c';') jamais tant pour lui q'u'il 'a fait pour nous'»)!., 
U .-, 

1. 
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Enlin apres trors nouvelles heures de route 
aJl travers de ce pays, qui ressemq~e au:x, ~or~ts 
d'Anjou, sabloneux, couvert de fougeres, et 
ne produisant que des arb res rabougris 1 nous 
Bommes arrives a Albany. . 

Observations mineralogiques. 

La nature des pierres et des terresqui les 
couvrent, est depuis Ie fort Oswego jusqu'A 
Albany fort, semblable a ce qu'elle est dans Ie 
Genessee et dans Ie Haut-Canada. Lespierres 
qui environ.nen~ Ie fort, et celles qui forment 
les chutes et les rapides dans lariviere Oswego, 
80nt un granit imparfait, rarement meme 
micasse; de terns a autres quelques schistes. 
grossiers. 

Dan? tout Ie couts du Wood-creek je n'ai 
presque pas vu de pierres. Le terrein est teI~ 
lement in on de qu' elies ne sont pas a' decou~ 
vert. Dans la riviere des Mohawks, la petite 
chute (little f4Ps) passe par une chaine de 
granit, qui comme je l'ai dit semble une tache 
au milieu de la riche contree qui l'environne. 
Dans Ie township de Palatine on trouve de 
fa pierre a chaux de bonne qualite. Le carac­
tere Ie plus remarquable de la riviere des Mo-

. hawks son~ les deux. especes de larg~~ terrasses 
, 4' -.. • 

qUI 



( 289 ) 
qui forment ses bords , et au travers desquelles 
eIle coule. On assure que ce caractere est 
plus remarquable encore dans Ie cours de 1a 
riviere de Connecticut. 

Quant a l'espece d' arbres, j'ai eu peu de 
moyens de 1'0bserver; ne descendant a terre 
que deux. a trois fois par jour, et pour de 
courts mom ens , eIle 111'a paru la meme que 
dans Ie Genessee. 

Albany . 
. 

Albany est un des plus anciens etablissemens 
de l' Amerique septentrionale ; la ville a ete 
incorporee en ] 686; les settlemens ont com­
mence vers ran 1660: on en peut trouver 
l'histoire par-tout; je n'en parlerai done point. 
C'est aujourd'hui une ville d'un grand com­
merce, placee a 165 milles de New- Yorck 
quoique si haut sur la riviere eIle a un port. Les 
sloops de quatre-vingt tonneaux. y arrivent, et 
en font tout Ie commerce. Une espece de barre 
it trois milles au-dessous d'Albany, presente a 
la navigation quelques embarras; mais elle 
est facilement passee par les pilotes qui 1a 
conna,issent, et il yen a toujours un surcbaque 
sloop; d'ailleurs on est Sl'lf, dit-on, de faire 
cisparaitre cette difiiculte avec une depense 

Tome II. T 
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peu considerable; alors de beaucoup plus gros 
navires pourront y arriver. 

La navigation de la riviere du Nord est ou­
verte du milieu d' avril au milieu de novembre. 
I,e commerce d'Albany se fait des produc­
tions du pays des Mohawks, et aussi loin 
dans rouest qu'il y a des cultures et des ex­
ploitations ; l'Etat de 17 ermont J et une partie 
de Newshampire y fournissent aussi. Ce com­
merce d'exportation consiste en bois de to ute 
nature, et coupes de toutes les formes pour 
Ia construction des navires, la couverture des 
maisons, la charpenterie et la tonnellerie; en 
potasse et pearlasse; en grains de toute espece; 
enfin en productions des manufac,tures. La plu­
part de ces produits s'apportent enhyver sur 
la neige; ils sont emmagasines par les m;go­
cians, qui les envoient successivement a New­
Yorck : lit iis sont vend us pour des lettres-de­
change sur l'Angleterre, ou tkhanges pour 
des marchandises anglaises , qui d' Albany son~ 
repandues dans les pays d'ou sont tif<:!es Ies 

marchandises d'exportation. Les achats et lei 
ventes se font ainsi argent comptant ; parti .. 
culierement p~ur Ia potasse , qui ne se paie 
n1E\me par aucune lettre-de-change. Quarante­
cinq vaisseaux appartenllnt aux habitans de la 
ville et quarante - cinq autres appartenant ., 
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New-Yorck, ou autres places sur Ia riviere, 
font Ie commerce d'Albany. Leur port com­
mun est de soixante-dix tonneaux , et Ie nom­
bre ordinaire de leurs voyages dans chaque 
saison, est de dix , ce qui en comptant les 
alIees et les venues compose un total de ~26oo 
tonneaux, employes a ce commerce. Quatre 
hommes forment l'equipage de ces sloops, sa­
voir: un pilote a quinze dollars par mois, un 
capitaine a vingt quand il n'est pas interesse, 
un simple matelot a neuE dollars; ellfin un 
mousse ou plus souvefituncuisinier, parce que 
Ie nombre des passagers est tres-considerable; 
peu de sloops montent ou descendent la 
riviere sans en avoir sept a huit. Un schel­
ling l~ cent pesant est Ie prix commun 
du fret, qui varie ensuite seion l'importance 
des marchandises, leur encombrement, etc. 

Le commerce d'Albany est sur, mais ne p~~ 
rait pas devoir erre tres -lucratif. Le produit 
net commun du voyage d'un sloop pour l'allee 

et Ie retour est de cent dollars; c'est done a 
mille dollars que se bornerait ce profit annuel, 
peu considerable sans doute; si on ajoute les 
passagers il est de 'dix schellings par chacun, 
ce qui fait encore de dix-sept a vingt dollars 
pour Ie voyage complet, et 170 et 200 pour 
les dix de l'annee. Tout celaproduirait un 

T~ 
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avantage bien medio~re si Ie profit des re .. 
ventes ne l'augmentait. Telle est cependant 
jusqu'ici la maniere generale dont se fait Ie 
commerce de cette ville; maniere petite, ti­
mide, et qui prive ses negocians d'un grand 
profit, que font a leurs depens ceux de New­
Yorck. Quelques-nns envoient directement en 
Angleterre, en Hollande, etc. mais toujours 
sur des vaisseanx de New-Yorck auxquels ils 
paient un fn2t; ceux -lil. sont les plus hardis; 
on les appelle gens a nouvelles idees, et]e 
nombre n'en est pas grand. 

Les vieilles formes, les vieilles routines cir­
conscrites, et tnllidement avides des anciens 
hollandais, se sont conservees religieusement 
dans Albany. Aueun vaisseau de'cette ville ne 
va directement en Europe , et leurs denrees y 
vont; il est aise de voir que s'ils voulaient 
prendre la peine de les porter eux-memes, ils 
epargneraient autant d'interets morts, Ie fret 

du retour, deux corilluissions, et alongeraient 
Ie fern, de leur activite, de celui ou la riviere 
du Nord est fermee par les glaces. Ces idees 
pointent dans la tete de quelques negocians , 
et sans doute elles produiront quelques chan­
g2mens avantageux a leurs inten~ts. C'est par 
-cette meme apathie de l'habitude que les ne­
gocians d' Albany laissent Ie commerce, des 
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ehevaux et des mulets , que leurs environs pro. 
duisent en quantite, aux negocians du Con­
necticut, qui les achetent pour les transporter 
avec un grand avantage dans les AJJtilles. 

La construction des vaisseaux: conte a Al­
bany environ vingt-sept dollars et demi Ie ton­
neau; faits comme par-tout ailleurs de bois 
verd, ils durent dix, ans. On a l'experience 

. que des constructions faites avec des bois bien 
secs ont dun~ plus de trente ans. Le com­
merce d' Albany s'accroit to us les jours; les 
stores et les sloops s'y multiplient. Deux nou­
vellesvilles commencees i1 y a cinq a six ans 
a quelques mitles au-dessus d'elle, et sur la 
riviere du Nord, partagent son commerce. 
Ces deux villes elevees promptement a une 
grande importance, distantes rune de l'autre 
de trois a quatre milles, font Ie commerce 
sur vingt - cinq a trente sloops qui leur ap­
partiennent, tirent les produits des pays de 
derriere, les el1voient a New-York, en rap­
portent les marchandises d'Europe, et en ap­
provisionnent les pays qui jadis l't~taient uni­
quement par Albany. La distance plus con­
siderable, et la moindre plofondeur de l'eau, 
donne un desavantage a ces nouvelles villes, 
puisque Ie fret de leur port jusqu'a Albany se 
paye deux pences Ie barril, et puisque leurs 

T3 
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flIus . grands sloops ne sont pas de soixante 
tonneaux et ne peuvent dans les terns ordi­
naires arriver que demi charges jusqu'aupres 
£1' Albany, 011 des alleges qui les accompagnent 
achevent leur chargement. Cependant elles 
font ce commerce, el[es l'augmement taus 
les jours, et se10n toute apparence elles don­
nerondl Albany l'exemple de plus de hardiesse 
et cl'activite. Soixante a soixante-di'x stores 
sont dans NeH'-City ; cinquante a soixante 
<lans Troy. Aucuns de ces nouveaux mar­
.chands ne manquent, et Ie nombre s'en ac­
croit. On assure que les U(~gocians d'AIbany 
,voient de mauvais mil cette prosperite nais­
,sante de leurs voisins, qu'ils regardent comme 
llne partie de leur patrimoine qu'on leur au­
rait enlevee. Cette envie serait encore une suite 
de l'ignorance et des courtes idees de ces ne­
gocians. En effet ]es pays qui fournissent a ce 
commerce, sont loin d'etre aussi habites qu'ils 
pel1vent l'etre; plusieurs Ie sont a peine; d'au­
tres qui ne Ie sont pas du tout poui-ront aussi 
l'alimenter un jour; iis se formera des villes 
plus au nord encore que les deux autres; it 
s'en elevera de meme a 1'6uest; mais les dc­
frichemens se multipliant par-tout, la popu­
lation s'accroissant, iis augmenteront les pro­
duits et les besoins 1 et chaque ville nouvelle 
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'ou anCiennetrouvera du commerce,plus qu'eTIe 
n'en pourra faire. 

II y a dans Albany six mille habitans, dont 
deux mille escla yes ; les loix de N ew-Y orck au­
torisent l'esclavage. Tout ce qui est ancienne 
:maison a la forme hollandaise: Ie murde front 
s'elevant par des especes de marches en pyra­
ll1ide terminee ou par une chemim\e historiee , 

ou par quelques figures de fer, etc. Toutes les 
]naisons baties depuis dix ans Ie sonten briflue, 
elevees et vastes, dans les formes angbises. 

Le revenu de la ville monte it environ 
35,000 dollars; eUe est propri{haire d'ungrand 
nombre d'acres de terre dans les environs; 
eUe vend d' ailleurs les quais sur la ri viere dn 
nord deux dollars et demi Ie pied, avec nne 
rente annuelle , et sans possibilite de racbtlt, 
d'un schelling par pied. U ne partie de ces re­
venus est Ie fruit des economies des adrr-inis­
trateurs, qui ont jusqu'ici plus pense a th,~­
sauriser qu'a embellir 1a ville, on a en rendre 
l'habitation commode. Le conseil se compose 
a present de jeunes gens qui disent s'en oc­
cuper; mais il y a dans ceue ville une apa­
thie, une ignorance, nne vieil1esse d'idees , 
,qui ne permet pas de croire que ces. efforts 
soient de long-terns encore considerables. Les 

jeunes gens, je crois) y naissent vieux. 
T4 
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Vne banque thablie depllis quatre ans, aide 
Ie commerce d' Albany; elle est composee de 
six cents actions a 400 dollars chaque; mais 
il n'y en a encore que la moitie qui soit payee: 
]e dividende est de neuf pour cent par an , 
independament du fonds reserve pour les [rais 
de la maison OU la banque est etablie. 
'n y a dans Albany cinq eglises; une de 

lutheriens hollandais, batiment d'une cons­
truction tres-gothique et assez curieuse , une 
d'episcopaux, une de presbyteriens, une de 
calvinistes allemands, et une de methodistes. 

Les terres aupres d'Albany se vendent de 
65 a 75 dollars; quelques parties vers la riviera 
sont plus cheres encore, et sont excellentes; 
celles de derriere sont d'une mediocre qualite; 
l' agriculture est peu soignee; on cultive les 
Fennes a peu-pres egalement en grains et en 
patures. Jamais pays n'a etc appele plus que 
celui-la a perfectionner sa culture et son indus­
trie; ,car nulle part les debouches ne sont plus 
certains et moins dispendieux. 

Quelques manufactures sont etablies a peu 
oe distance de la ville dont une de verres a vitre 
et 11 bouteilles; les vitres sont assez belles., 
et cette manufacture est en bon train. M. 
Caldh'Jwel a aussi, pres de la ville, un grand 
etablissement, ou les memes eaux font aller 
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des moulins a tabac, it moutarde, a amidon, 
a chocolat, et Ol'l tontes les operations secon­
daires de ces manufactures differentes sont 
aussi faites par Ie moyen de i'cau. Les machines 
sont simples, bien faites, et produisent de 
bons resultats. C'est Ie monlin a tabac qui est 
robjet principal de cet etablissement. 11 s'en 
fabrique ~5000o milliers de livres annuelle­
ment. Ce moulin a the brule l'ete dernier; un 
credit de 20,000 dollars a ete ouvert sur Ie 
champ aM. Caldhowel, it la banque, par ses 
amis, et la legislature de New-Yorck vient, 
dans sa derniere session, de l'aider d'une 
somme pareille. II faut ajouter a l'honneur de 
M. CaJdhowel, que je ne connais pas, que 
presque tous les ouvriers de la ville, dans Ie 
terns de son maLheur, souscrivirent pour don­
ner chacun quelqu~s jours gratztits de travail 
a la reconstruction de ,ses edifices. Rien de cela 
n'est conforme it l'opinion que quelques fran­
~ais ont cont;:ue des americains , et qu'ils cher­
chent imprudemment a repanclre. L'etablis~ 

sement de M. Caldhowel est vraiment grand, 
beau, bien entendu. II occupe cinquante ou­
vriers dont les plus chers sont payes 100 dol­
lars par an, et les enfans de neuE ans gagnent 
de six schellings a un dollar par semaine. Des 
tanneries, des moulins de toute e~,pece) a grain, , 
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a fouIon, a huile, a papier , sont aussf etablig. 
aux environs de la ville, et les ouvriers y sont 
tonjours en abondance. Le prix commun de 
la journee d'ouvrier ordinaire est de 4 schel,.. 
lings et demi, et sept dans Ie tems des recol­
tes. Le prix du baril de farine est aujourd'hui 
de neuf it dix dollars; la viande coute de 10 

it 12 pences. 
L'hospitalite pour les elrangers ne parait pas 

etre la qualite dominante des citoyens d'Al­
bany; Ie peu que nous en avons vu est triste, 
lourd, vit chez lui avec une femme quelque­
fois belle, souvent gauche, a laquelle il ne dit 
pas trente paroles par jour, quoiqu'il l'appel1e 
ma chere. II y a sans doute des exceptions et 
dans la grace des femmes, et dans la maniere 
aise,e et conhante des maris avec eIles; mais 
on les dit rares. 
I La famille Schuyler et la famille Rensselaer7 

sont les plus considerahles du pays par leurs 
richesses; elles sont unies ensemhle par de 
-doubles mariages, et elies ant dans Ie pays 
une influence non disput ee. Les Schuy ler ont 
plus d'esprit, plus de connaissances; mais les 
PLensselaer ont peut-thre plus d'argent encore, 
et en voila assez pour mener surement un pa ys~ 
Le general Schuyler passe pour fin, habiJe an 
sU,perlatif. Il est tres·employe dans les affaires. 

I 
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de l'Etat , it a fort a cceur d'en ameliorer la na· 
vigation, d'en etendre l'industrie et la riches'5e ; 
il est beau-pere du celebre M. Hamilton. Le 
general Schuyler, qui ne donne ses filles qu"a 
des gens riches, lui en a donne une, il y a 
quinze ans, quoiqu'il n' eut rien, parce qu'il a 
devine ses talens. Au demeurant, je parle du 
general Schuyler, sans l'avoir vu. Ii etait au 
traite des Indiell.'l pendant monsejoura. Alban y, 
et je n'ai communique encore avec lui que par 
ses lettres extremement obligeant5s. Parmi les 
homInes importans des Etats-Unis, il tient 
11ne place marquante. 

Saratoga. 

J'ai vu John Schuyler, fils a1ne du general, 
je l'avais rencontre une minute a Shenectady ; 
lClais j'ai ete chez lui a Saratoga; c'est une 
course de trente-six milles, penible a faire 
dans les chaleurs qui nous accablent; m:1is 
Saratoga est un point trop interessant pour ne 
pas Ie visiter. D'ailleurs lorsqu'on aime les 
Anglais, leur societe, qu'on les rencontre 
souvent en familiarite, et qu' on les connJ.it , 
il est bon de rouvoir leur dire dans' l' occasion, 
j' ai Vlt SAR ATOGA. 

Qui, j'ai vu cette place vraiment m01Ut~ 



( 300 ) 

mentale, que l' on doit regarder COnlll1e ceU~ 
ou l'independance de l'Amerique a ete sig~ee; 
puisque les eVEmemens qui ont oblige l' An­
gleterre a l'aveu de cette independance n'ont 
ete que la suite de la prise du general Bur­
goyne, ei n' auraient peuH~tre pas eu lieu sans 
elle. La maison de John Schuyler est biltie sur 
Ie terrein IDeme OU ce gr,and eVEmement s'est 
passe. Le Fish-creek qui la borde etait la ligne 
de defense du general anglais ,place sur une 
hauteur a un quart de mille de cette rnaison 
merne; un retranchement en terre entourait 

J' 

d'une maniere plus rapprochee encore Ie camp 
Anglais dans toute sa circonvallation ; les 
troupes allemandes etaient en arriere en eche­
lons sur une hauteur qui domine la plaine, 
mais dominee eUe - meme _par celle ou Ie 
general Burgoyne avait son camp. La droite 
de cette reserve allemande avait communi­
cation a la gauche des Anglais, et la gauche 
se dirigeait vers la riviere du nord. Le ge­
neral Gattes de l'autre cote du creek avait son 
camp A un demi quart de I mille de celui du 
geperal Burgoyne ; 1a droite s'thendait un 
peu vers la plaine, mais il tenait autant qu'il 
pouvait les troupes dans les bois a couvert du 
feu jusqu'a ce qu'il se determinat a une at­
talJl1e ; Ie genhal Nelson a la tete des milices 
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ameritaines bordait les hauteurs de l'autre 
cote de la riviere du nord, et ~tait ainsi sur 
le Hanc gauche des Anglais; d'autres troupes 
americaines observaient leurs mouvemens S~lr 
leur Hallc droit. C' est dans cette position que 
Burgoyne r~duit a une nullit€ presqu'entiere 
de vivres , mais pourvu d'artillerie et de mu­
nitions s'est rendu. Les lieux sont absolument 
tels qu'ils ~taient alors aux buissons pres que 
les deux armees avaient coupes devant leur 
front, et qui ont repousse. 11 n'existe pas la 
moindre alteration dans Ie terrein depLiis 
cette epoque ; les retranchemens existent; Ie 
sentier par Olll'aide~de-camp du general Ganes 
portait au general anglais son ultimatum, Ie 
lieu meme OU Ie conseil de guerre des officicrs 
anglais s'est tenu , sont comme iis thaient 
alors ; on voit Ie chemin par OU la coionne 
anglaise se joignant a la colonne allemande a 
descendu par sa gauche pour alIer deposer 
ses armes dans l'enceinte d'un vieux fort cons­
truit du terns de la guerre de Ja reine Anne; 
on voit Ia place OU cette malheureuse armee 
a passe Ie creek a gue pour gagner Ie che­
min d'Albany et y defiler ~evant l'armee ame­
ricaine. On voit enfin celle OU Ie general 
Burgoyne a rendu son (~p2e au gewiral Gal tes ; 
Oll l'homme qui deux mois plutot annon~ait 
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l'incendie, Ie pillage, Ie scarpel a tous leg 

rebelles qui ne rejoindraient pas les drapeaux
l 

anglais, a leurs peres , a leurs femmes et it 
leurs enfans, a fait ployer l' orgueil britannique 
sous Ie joug de ees rebelles, et a re<;u la 
double morti.fication .et d'un anglais ministe­
riel s'humiliant devant des sujets revottes et 
d'un general commandant des troupes disci­
plinees, se rendant a des ban des de paysans 
demi armes et demi couverts. L'homme a done 
bien de Ia force pour pouvoir supporter sans 
mourir un tel malheur. Cette place memo­
rable est au coin meme de la cour de John 
Schuyler. Ii etait alors ftge de douze ans et 
present a cet evenement , sur un petit tertre 
au pied duq~el etait Ie general Gattes, et OU 
s'appuyait l'armee americaine pour voir de­
fIler l'ennemi sans armes. II est possesseur de 
tout Ie terrein ou campaient les deux ar": 
mees , il en connait to us Ies pas. Combien 
l'Amcricain qui sent couler son sang avec cha­
leur, doit etre heureux d'une teIle propriete. 
On peut s'etonner que Ie congres, qu'au moins 
la legislature de New-Yorck n'ayent pas de­
crev~ l'elevation d'llll monument a cette place, 
monument qui ne porlant que Ie nkit du fait, 
en reproduirait Ie souvenir dans l'esprit de 
tous, ceux qui passeraient sur la route, et avec 
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lui perpetuerait des sentimens de Herte, de 
gloire, de patriotisme bons a transmettre pour 
long-terns encore d'age en age aux Americaim.! 
Les Anglais n'eusseht pas manque une telle 
occasion; John Schuyler Clevrait au moins re~ 
parer la mod'estie de son gouvernement, ne 
fut-ce que par une pierre devant laquelle au­
cun de ses concitoyens ne passerait sans 
eprouver des sensations ala fois douces et 
fieres , et utiles a la chose publique. 

John Schuyler est proprietaire d'une ferme 
de 1,500 acres, dont 500 entierement dega­
ges de bois; les terres sur la riviere sont ex­
cellentes, et se vendent de trente a trente-huit 
dollars l'acre,celles en arriere de dix a douze; 
sa ferme est exploitee en grains, sur-tout 
en mais ; il regit un moulin ~ grains, deux 
moulins a scie, que Ie Fish-creek fait alIer. 
Ce creek tres-Iarge et tres-abondant en eau , 
a une succession de chiltes capables de mettre 
en mouvement toutes les mecaniques qu'on 
voudrait etablir. Le propri(hairefait plus defoin 
qu'il n'en a besoin , il aime mieux levendre que 
d'eIever des bestiaux, et c'est un caleul qui, je 
crois , tient plus de la paresse que de la re­
flexion. Possesseur de tous ces moulins et de 
i,Soo acres de terre, it ne paye que trente~ 
cjuq dollars d'imposition, Laxes de COnlte ~ 
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entretien des chemins, tax.,es pour les pauvres, 
et dans les taxes de comte sont compris cette 
annee les frais pour Ia construction d'une 
maison de justice et d'une prison. Je cite 
eet exemple comme pouvant donner une des 
mesures de l'imposition de l'etat de New­
Y orck, dont sans doute j' aurai occ~sion de 
l)arler avec plus d' etendue. 

John Schuyler m'a re~u avec une grande 
honnetete; c' est un jeune homme doux , bon, 
tiage, tres-occupe d'affaires, les faisant, dit­
on, fort bien et tres-influent dans son Can­

ton, il a des marueres fort ,aimables. Sa femme 
est une Van Rensselaer. Elle passe tout son 
terns dans cette maison qui est jolie, mais 
sans voisinage; elle ne voit que sa famille, 
qui la visite quelquefois. Son mari, qu' elle 
aime beau coup , est souvent dehors ppur affai­
res ; elle se plaint doucernent de cette vie 
isolee, rnais elle Ia supporte en s'occupant 
de ses enfans et des soins de son menage i 
d'ailleurs ,elle est charitable , bonne et esti­
mee dans son voisinage. 

Les ouvriers sont en nbondance dans ce 
canton; on les paye trois schellings dans les 
terns ordinaires , mais les negres font les tra­
vnux journaliers; iis sont tres -multiplies; il 
n "est pas nne maison qui n'ait un ou pillsieurs 

esclaves. 
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esc1aves. John Schuyler en a sept. On dit que 
les negres esclaves sont mieux traites, plus 
heureux que s'ils etaient libres; cela se peut. 
On ajoute que si on leur donnait la liberte, 
il ne sauraientqu'en faire; cela se peut encore: 
mais c'est, il faut en convenir, une morale sin'" 
guliere et choquante a entendre pnkher par 
un peuple libre. Il est vrai que les negres sont 
bien traites dans l'Etat de New-Yorck; mais it 
est vrai aussi qu'un bon calcul prouve, qu'it la 
commodite pres de les avoir sous la main pour 
toute espece d' ouvrage, leur travail revient plus 
cher que celui fait par l'ouvrier blanc; tant 
l'esclavage est un mauvais regime. 

J'ai laisse Ie jeune Schuyler avec la fievre , , 
il venait de faire Ie meme voyage que nous; 
c'est une vic time de plus de rair horrible qu'on 
respire dans les terres infectees que nous avons 
traversees (*). Le Frere cadet de M. Rens­
selaer est aussi atteint de cette nevre, ainsi 
qu'un autre des habitans d'Albany, avec qui 
nous avons fait rotite; tous nos bateliers sont 
malades, run d'eux est 'mort. NOlls ne pouvons 
done pas, en verite, faire l' eloge de la saIu,,: 
brite de Ia navigation du Wood-creek. 

(*) J'ai appris depuis a Boston qu'il etait mont et je 
l'ai regrett<~. 

Tome II. 
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Stillwater. 

II Y a bien long-terns que les bords de la ri·· 
viere du Nord, depuis Albany jusqu'a Sara~ 
toga, sont habites; mais les pays en arriere 
se peuplent abondamment depuis, plusieurs 
annees, et Ie sont deja dans une profon­
deur qui varie de cinq a' trente milles; Ie 
C,onnecticut et toute la nouvelle Angleterre 
Iournissent a ces nouveaux etablissemens. Les 
terres sont generalement bonnes; les fermes 
de cinq cents acres en culture ne sont pas 
rares Ie long de la riviere ; j' en ai vu plusieurs 
de cette etendue , presque toutes destinees a 
elever des bestiaux, mais toujours tenues 
mediocrement, toujours peu ou point fumees , 
toujours labourees seulement a troisou a quatre' 
pouces. L'etendue commune des fermes est de 
deux cents acres. Tous les environs de Iarivie~ 
du Nord sont vraiment agr.eables. Les mon­
tagnes qui la bordent sans la presser, sont pres .. 
que toutes couvertes de nkoltes abondante$. 

C'est dans ces defiles que Ie genthal Bur­
goyne s' etait engage pour alIer it Albany OU 
il esperait etre joint par Ie general Clinton, 
et c'est Ie seul chemin qui l'y pouvait con­
£luire. Gest Ii qu'ayant trouve en tete Ie ge­
neral Gattes; ayant ete batt~ pal' lui, et ayant 



( 307 ) 
souffert une grande perte d'hommes , il se f€tira 
dans sa position de Saratoga, abanJonnant 
sa grosse artillerie. J'ai vu Ie champ de cette 
importante petite bataille; fai vu cette eleva­
tion ou Ie colonel Fraser fit des efforts si 
repthes, si intrepides et si inutiles pour forcer 
les Americains. J'ai vu Ie tertre sous lequel 
il est enterre. Les gens du pays montrent avec 
orgueil to us les coins de ce terrein, et l' on 
v{)it que leur energie se retrollverait promp­
tement au besoin. C'est it Stillwater que cette 
action s'est passee, que cette decisive retraite 
de Burgoyne a ete resolue. Mais SOlIS Ie nom 
de Stillwater comme SOlIS celui de Saratoga 7 

est comprise une enorme etendue de pays. 
Le township de Stillwater a vingt milles do 
long, celui de Saratoga trente-cinq, et tons 

les points s'appellent Saratoga ou Stillwater. 
J'ai oublie de dire qu'il y a dans Ie township 

de Saratoga plusieurs curiosites natufc1 les ; 
deux sources d'eau minerale, une a Ballstowll, 

l'autre connue sous Ie nom des eaux de Sa­
ratoga; toutes les deux sont en grande repu­
tation, particulierement cene de Ballstown, 
ou les commodites de logement sont beau­
coup plus complettes. Les eaux sont sur-tout 
impregnees d'air fixe; quelques p'ersoilnes 
croient que les deux. sources commllniquen~ 

y2. 
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ensemble. On dit celle de Saratoga plus forte. 
n y a aussi pres de ces eaux des crystallisa­
tions, qu'on assure dignes de la curiosite. 

M. Thompson. 

Je ne veux pas omettre ici Ie nom du juge 
Thompson; il demeure a Stillwater. Son fils 
aint~ est un jeune homme qui se destine it 
etre arpenteur, et qui a fait la derniere cam­
pagne avec M. Vanallen; nous l'avons done 
trouve dans les bateaux qui nous ont ramenes, 
et nous avons fait route avec lui; i~ est doux , 
bon et obligeant. J e lui avais promis de ne 
pas passer devant sa porte sans Ie voir. J'ai 
tenu parole et rai ete engage par sa famille, 
d'une maniere si simple, si fraI}che, a coucher 
dans leur maison, que je n'ai pu m'y refuser. 
C' est une famille bonn e, honnete, de ces 
mceurs pures, douces, candides, qu'on ren­
contre avec une veritable satisfacti~n. Le 
juge Thompson est proprietaire d'une grande 
quantite de terres dans different~s parties de 
l' eta t de New - Y orck, la plupart clans leur 
etat de nature. Il demeure sur une ferme de 
150 acres, clont, 120 cleared j il eieve beau­
coup de betail , beaucoup de mules, qu'il 
,vend it. rage de deux ans '. en Connecticut, 
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~o a 60 dollars; il eleve aussi beaucoup de 
chevaux; c'est un commerce assez lucratif, 
et dont, comme je l' ai deja dit 1 les marchands 
d'Albany ne savent pas profiter. On assure que 
dans ces cantons, il se vend annueUement 
2000 mules. C'est d'un riche fermier, Ie squire 
Poll, que je tiens cette estimation; je ne la 
donne pas pour positive, car tous res calcuis 
en grand des consommations, des produits , 
des besoins meme pour une seule grande 
ferme, sont faits a peine dans ces pa ys, par 
quatre personnes. Les vreux pour les Fran~ais, 
mais la detestation des crimes commis dans 
leur revolution, la haine bien prononcee contre 
les Anglais, sont ici comme dans toutes les 
campagnes , Ie sentiment general. 

les terres pres de la riviere, sont bonnes, 
et rap portent en bled, toutes mal cultivees 
qu'elles sont, de 21) a 30 boisseaux par acre; 
leur prix est de 50 -a 75 dollars.. Je voyage 
ici au 13 aout, et beaucoup de foins ne sont 
pas faits,' aussi sont-ils la plupart durs comme 
du bois. 

Coho~s-fall. 

En allant a Saratoga, j'avais passe par Ie 
pont nouveau qui vient d'etre ba,ti sur la riviere 

V3 
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(les Mohawks; ce pont est Ie point d'ou Ia 
Cohoes - fall est vue avec plus d'avantage; 
mais fa l'jviere a trop peu d'eau dans cette sai .. 
son pour nourrir cette chftte. Les roes sont it 
sec dans beaucoup d'endroits, quelques parties 
cependant en sont assez belles: la hauteur 
perpendiculaire est d'environ 50 pieds. La 
largeur de la riviere est d'un demi-quart de 
mille; l'aspect general n'a d'ailleurs rien de 
bien piquant, ni comme sauvage ni comille ro­
mantiqne, ni par consequent camme agreable. 
Cette t..:htite a toutefoie nne grande reputation 
en And,rjque. Le pont est de bois, etabli 
sur des piles de pierre, distantes d'environ 
vingt-cinq C( trcnte piecls. La ma~onnerie n'en 
par.:-,11- pas faite avec soin; la charpente rest 
tfes-bien. 

New-city et .. Troy. 

En revenant de Saratoga, j'ai passe la riviere 
au Nord a Half-moon point, pour traverser 
les deux nouvelles viBes de- Lebenstown ou 
New-city et de Troy J dont j'ai parle comme 
elevees depuis un tres-petit nombre d'annees, 
et fa.isant deja un commerce considerable. Les 
maisons en sont jolies , muItipliees ; des storf'S 
presque dans chaque maison, des ouvriers 
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de toute espece, d' excellentes tavernes, de~ 
5loops a tous les quais, des tanneries, des 
etablissemens de potasse, des corderies, des 
moulins sonten mouvement ous'elevent. Cette 
activite est vraiment agreable. Un M. Taylor; 
proprietaire d'une centaine d'acres aupres de 
Ponstenkil-creek, y a etabli deux moulins a 
bled, deux a scie , un a papier. On dit qu'il 
fait le commerce de New-Yorck sur un sloop 
qui lui appartient. Sa propriete est jolie, bien 
arrangee, et peut etre profitable dans des 
mains prudentes et habiles. On dit aussi qu'il 
veut la vendre; c'est un des lieux que j'ache­
terais de preference si je songeais a m'etablir 
en Amerique, et que j'eusse les moyens d'ache­
ter. II y a de quoi s'y occuper taus les jours, et 
it chaque moment de tous les ~ours , d'une 
maniere utile pour soi et pour Ie pays. 

Observations mineralogiques ~ 
et autres. 

Le pays, entre Albany et Saratoga, est ge­
neralement sabloneux ,les collines, sur- tout 
aux environs de Saratoga, sont d'un sable 
durci; Ie roc solide qu'elles couvrent, et qui 
souvent les perce , est une espece gros.!liere 
d'ardoise, d'une couleur tres -foncee, avac 

V4 
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des veines d'un quartz blanc. Leurs debris et 
leurs brisures presentent une grande quantite 
de figures differentes, souvent tres-singulieres. 
Aux environs des sources minerales de Balls­
town et de Saratoga, les veines calcaires sopt 
abondantes, et les pyrites de fer et de cuivre 
5e trouvent en quantite. On peut en conclure 
qu'il y existe des mines de ces deux metaux , 
mais elles sont, comme presque toutes les mines 
du territoire des Etats-Unis , encore sans ex­
ploitation. On rencontre peu de rocs jusqu'lt 
la chtlte de la riviere des Mohawks, connue 
sous Ie nom de Cohoes-fall. Les pierres qui 
forment cette chute sont d'un schiste argilleux; 
une partie s' en decompose assez facilement, 
mais quelques - unes ant plus de durete, se 
cassent en pieces concholdales, et ressem­
blent beau coup au basalte. On voit pres de 
la chute quelques veines d'un Jeldspath rou­
ge.hre. 

Entre la chute de la riviere des Mohawks 
et Albany, les terres qui forment les mon­
tagnes, sont plus argilleuses, tres-dures, et 
les pi(;!rres qui s'y trouvent sont encore une 
espece d'ardoise; mais entre ces montagnes, 
et Ie lit actuel de la riviere, on rema~que une 
suite de petites collines sabloneuses, elevees 
it peu-pres egalement sur les deux bords, et qui 
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ne permettent pas de douter qu'elles sont des 
dep6ts qu'a laisses cette riviere quand eUe s'est 
.fixee dans Ie lit qu'elle oecupe actuellement. 

C'est aux environs de Saratoga que se voient 
les derniers platanes, acacias et cedres blanes; 
plus au nord jIs ne croissent pas, Ie cedre 
rouge, Ie peuplier de Caroline, et Ie cedre 
de Virginie ne commencent aussi qu'aux en­
virons de la chliLe de la riviere des Mohawks. 
A plusieurs milles aux environs des sources 
minerales de Saratoga et de :Ballstown, on ne 
trouve que des pins blancs, de petits chenes 
rabougris et de la fougere. 

Sur le Traite de Commerce entre 
l' Jdmerique et r Anglecerre. 

Depuis qu'en quittant les possessions an­
glaises, nous sommes entres dans celles des 
Etats-Unis je n'entends parler que du traite 
de commercade l'Angleterre avec l'Amerique. 
Les papiers publics sont pIe ins de discussions 
a eet egard, et l~s conversations n'ont pas 
d'autre objet. Je ne sais 5i la majorite est pour 
ou contre, mais Ie nombre des opposans est 
assez consid8rable, pour devoir inquieter Ies 
ami5 de la paix. Je ne connais pas encore 
assez l'Amerique, et je n'ai pas melle etudie 
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jusqu'ici Ie traite assez a fonds pour avoir URe 

opinion arretee sur son merite et sur ses con~ 
sequences. Je consignerai cependant ici la 
maniere dont fen suis frappe au premier ap­
per~u , ne fut-ce que pour retrouver cette opi­
nion, quand Ie terns aura prononce son jllge~ 
ment. . 

II me semble indubitable qu'il est d~savan. 
tageux it l' Amerique; la rcciprocite n' est pas 
entiere, et les inten~ts du commerce ameri­
cain sont blesses dans differens rapports; il 
deroge ouvertement aux traites anteriellfS avec 
la France, et est ainsi en opposition avec les 
redoublemens d'amitie dont l'Amerique a fait 
si hautement profession, meme sous l'assassi­
nante tyrannie de Robespierre. II doit etre 
d'ailleurs notoire it l'AmE:rique que Ie gouver. 
nement anglais entretient contr'elle des dis­
positions non pas seulement de malveillance, 
mais de rancune et de haine ; que ces dispo­
sitions sont d'nne nature a ne jamais changer, 
tant que les principes du gouvernement angla-is 
ne varieront pas; que l' Angleterre voit tou­
jours dans les Etats-Unis des sujets rebelles 
qu'il faut punir" de leur independance s'ils ne 
peuvent etre reconquis; et que si elle consent 
it traiter momentanement avec eux, c'est que 
ia situation presente la met dans l'impossibilite 
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de Ie~r faire laguerre, et lui fait trouver quel~ 
qu'avantage dansun traite quia'ugn;tente prodia 

gieusement Ie debouche de ses manufactures; 
et qui de plus peut deplaire a la France, la de­
tacher de l'Amerique, nuire a son commerce; 
de sorte qu'elle se promet par cette rupture de 
tenir les Etats-Unis dans sa dependance, et de 
tirer ainsi d'eux dans leur denuement d'autre 
alliance Ie parti conforme aux dispositions 
qu'elle nourrit sans reIache depuis la paix de 
1783. Ces verites sont notoires a tout ce qui 
connait la politique du cabinet de St.-James; 
elles sont ,plus frappantes encore pour ceux 
qui ont vecu un peu avec ses agens en Ame­
rique, qui ne se donnent pas meme la ,peine 
de les deguiser. Faire un traite d'amitie sur de 
telles bases, c'est done agir en dupe; et c'est 
d'ailleurs s'exposer a affaiblir les liens de 
l'Amerique avec la France, sa veritable alliee , 
qui des qu'eUe aura un gouvernement stable 
(ce a quoi la, majorite de Ia nation tend evi­
demment a present) deviendra plus puissante 
que jamais; car si l'intention secrette de l'A­
merique etait de rompre cette ancienne al­
liance a la premiere eireonstance favorable, 
ce serait embrasser une politique peut - etre 
erconee, mais certainement indigne dL! carac­
tere de loyaute, que les, cabinets des couni 
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peuvent mepriser, mais qu'un peuple nouveau 
qui fait lui-me me ses affaires, ses alliances et 
ses traites doit imperturbablemimt professer. 

1 

M. et Madame de la Tour-du-P£n. 
M. Ie Couteulx, etc. 

Un des plus grands plaisirs que je me pro­
posais en venant a Albany, etait celui de voir 
M. et Mad. de Gouvernet, de passer quelques 
jours avec eux; je ne les ai pas trouves if mon 
arrivee; iis etaient it N ew-Y orck. mais ils de ... 
vaient en revenir tous les jours. La sante de du 
Petit-Thouars , en nous obligeant a nous ar­
reter, nous a aides a attendre Ie moment pro­
bable du retour de M. de Gouvernet" qui est 
arrive la veilIe meme du jour au-dela duquel 
je ne pouvais remettre mon depart. J e l' ai ce· 
pendant differe de vingt - qUl4tre heures pour 
les passer avec eux. 

Quand on sait ce qu'etait une jolie femme 
a Paris, reunissant aux graces de la figure, de 

1a taille et de l'esprit, tous les talens, tous 
les moyens de succes '; et qu' on voit cette jolie 
femme dans une petite ferme de cent acres, 
faisant elle-meme son menage jusques dans 
les plus petits details, et menant cette vie nou­
velle avec une simplicite, une gaite qui pour-, 
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rait faire croire meme qu'elle lui plait, on 
trouve une raison de plus d'aimer, d'admirer 
Ie caractere des femnies, et des feml11.es fran..; 
~aises en particulier. Ce sont elles qui dans 
cette eruelle revolution ont montre Ie plus de 
fermete , Ie plus d'attachement a leur devoir, 
Ie plus de constance dans leurs sentimens; ce 
sont elles qui ont soutenu Ie courage de beau­
coup d'hommes, qui sans elles en eussent peut­
etre manque, qui ont adouci leurs malheurs ; 
ennn elles ont montre autant de qualites et de 
vert us dans l'adversite, qu'eIles montraient d'<:~ 
gremens et d'esprit dans Ie terns de leur gloire. 
Je parle pour un nombre en verite grand. Mad. 
de Gouvernet est a la tete de ee nombre; c'est 
a elle qu'est due la conservation de son mari, 
sa sortie de France, Ie peu d'argent qu'il a pu 
sauver; c'est a elle que sont dus les jours 
heureux qu'il passe; Ia gaite, Ie plaisir avec 
lesquels il sout-jent une vie d'ailleurs peu 
faite, je crois, po~r ses goUts et ses habitudes. 
Ils vivent a cinq milles d'Albany, sur la petite 
ferme qu'ils ont achet(~e 15,000 livres, n1.onnaie 
de France. La terre n'est pas de la premiere 
qualite, mais elle est susceptible d'etre cuIti­
vee en prairies assez bonnes, et de n~pondre 
au sage projet qu'ils ont d'en reduire la ma­
Ilu.tention it. l' engrais des bestiaux et au profit 



( 318 ) 

de Ia laiterie, jusqu'a ce qu'ils puissent retour­
ner en France. I1s vi vent seuls avec un jeune 
homme qui les a suivis dans leur fuite de 
France, et qui partage leurs travaux et leur 
societe. La ville d'Albany leur est de peu de 
ressource sous ce dernier rapport. L'ignorance 
ou la plupart des personnes de la premiere 
classe de la ville sont de l' existence de Mad. 
de Gouvernet dans leur voisinage, et I'indif­
Ference avec laquelle I'y voient ceux qui sont 
plus a portee de connaitre son merite et celui 
d.El SOil mari, feraient seules Ie proces a 1'11os­
pilalite des habitans d'Albany. 

I Quelques Fran9ais sont encore etablis dans 
Ia ville et dans les environs. Je n'ai cherche 11. 

y connaitre que M. Lc Couteulx J interessant 
par Ie nom qu'il porte. Ceux qui connaissent 
cette famille savent qu'il n'en est pas une pIlls 
recommandable, pas une Ot1 Ia sage sse , la 
loyaute et l'habilete dans Ie commerce ayent 
the plus constamrnent, et depuis plus long­
terns hereditaires. Celui-ci est digne de porter 
ce nom, d'apres l'avis unanime de tous eeux 
qui ont eu affaire it lui. II a quelque chose de 
particulier dans les idees, et aussi dans les 
expressions; mais il est bon, obligeal1t, sin­
cere, et generalement estirne. 11 est associ6 
avec M. Quesnel, negociant de St. Domingue.; 
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Cette Maison est aussi associee a celle d' OliYe 
a N ew-Y orck, et par eUe, dit-on, Ii la grande 
et respectable Maison Le Couteulx en France. 

Potasse et Pearlasse. 

Comme la potasse forme une branche assez 
considerable du commerce d'Albany , ainsi que 
des autres villes d' Amerique, qui ant derrier~ 
eUes des pays nouveaux, je crois devoir placer 
ici les renseignemens que j' ai pris Sl~r sa fabrica-:­
tion. La potasse est Ie sel des cendres degage des 
matieres qui lui sont thrangeres. Les operations 
pour l' obtenir sont la lessi ve et l' evaporation. 

De grandes cuves a doubles fonds sont rem­
plies de cendres; c'est dans la partie sup~-

, r.ieure qu'on les place, Ii dix au onze pouces 
de profondeur; Ie faux-fond qui les supporte 
est perce de quelques trous. La partie infe­
rieure de la cuve est remplie de paille ou 
de foin; l'eau n~pandue sur la cendre nitre au 
travers en s'impreignant des parties salines, et 
se decharge encore sur les couches de paille 
des matieres heterogenes qu'elle pourrait 
avail' antrainees. La Iessive est: tin~e de cette 
cuve par Ie moyen d'un robinet, et si eUe 
n'est pas assez forte, elle est repassee sur 
d'autres cendres. On la juge assez forte quand 
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nn am€ pent y surnager. Cette lessive est mise 
ensuite a bouillir dans des chaudieres de fer, 
(}ecouvertes et entretenues toujours pleines 
par une grande bouilloire continuellement 
remplie el1e-meme de lessive bouillante. 

Quand la lessive commence it slepaissir dan9 
les chaudieres, on cesse d'y en verser de nou­
velIe, mais on continue Ie, feu jusqu'a l'en,­
tiere evaporation des parties aqueuses, c'est­
a-dire, jusqu'a ce que la matiere soit conduite 
it un etat absolu de secheresse et de durete.Ce 
sel alors noir, est ce qu'on appelle la potasse 
noire. Arrive it ce point, quelques manufac­
turiers Ie laissent encore dans la chaudiere , 
qu'ils chauffent d'un feu clair et vif. L'huiIe, 
par ceUe nouvelle calcination, se· degage 
du sel en fumee epaisse, et la potasse, de noire 
qu'elle etait, devient grise; alors elle est mise 
en barrils pour Ie commerce. 

L' operation de la fabrication de la potasse 
dure plus ou moins long-terns, selon la nature 
des cendres lessivees, et selon la force de la 
lessive ; vingt-quatre heures sont a-peu-pres Ie 
terme moyen. Les cendres de bois verd sont 
preferees, et celles de chene font particulie­
rellent de meilleure potasse. Les cendres d'ar­
bres resineux n'en peuvent point donner. Les 

cendres 
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cendres filltes' depuis cinq a six mois sont 
aussi p'refetees aux cendres plus nouvelles. 

'Il est des. manuf~cturiers de potas~e cJui 
n 1emploient pas de tnarmites , et qui entre­
tiennent leurs chaudrons par la lessive froide 
sortant des cuves; il en est encore qui, it me­
sure que Ie sel se forme dans les grands, Ie 
mettent dans de petits pour y achever sa 
erystallisation • 
. Dans beaucoup de parties de l'Etat de New .. 

Y.or.ck, et prinCipalement aux environ;; et au 
nord d'Albany, les potasses se font par le3 
habitairs qui ahattent des 'bois; mai.s i,l y a 
aussi de egralm1es manufaCttlres, 011 jusqu'a 
trentc ou q1!loarante cuves sont employees pour 
la ]essive et dix ou douze chaudrons ppur 
res,4vaporaiions. Les manufacturiers achetent 
les cendres -de's: particuliers qui les leur appor­
!;ent.· La dimension des cuves, des chaudrons, 
est differente, selon que la fabrication en est 
faite plus ou mains en grand. On compte 
en ge~[~'ral que einq a si~ Gents boisseaux de 
cendres produisent un tonneau pesant de po­
tasse; c'est~a-dire 2240 liv . 

. Les lJarrils ·dans lesquels se met Ia potasse 
doi vent etre de chene blanc, ou, it son deraut, 
du bois Ie moins poreux. Les douves doivent 
etr¢ d'unplus fort echantillon que celles de!J 

,Tome II__ X. 
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Barrils destines arecevoir tout~_ autre mar .. 
chaudise, et les cerceaux doivent aussi yetr~ 
plus multiplies,; la moindre· crevasse expo.se­
rait la potass_e a l'humidite de rail', et par 
consequent, a la dissolution ;' i1 est des exem~ 
pIes que des barrils mal conditio.nnes, et rem­
plis de potasse , ontete trouves, peu de: tems 
apres plus d'a moitie vuides. <: 1ft :'i';; ,;,-; 

La Pearlasse est la potasse puriiiee par l'ac ... 
tion immediate du feu. Acet-effet, la potasse 
est mise dans un. four" ovale ,i des! barres 
de fer formant upe esptke, :de gril s'l1r lequel 
elle est placee,: separent ce,four. ;enviro.n it 
un tiers au-dessus ,de son fond. rC'~st au..;des~. 
iOUS de ce gril qu'est;mis ·le"f'€1I1,', ,dont,·la; 
chaleur, renvoyee par la, vo.u.t.e superieur-e.,' 
rend la calcination parfaite, et forme ainsi' 
la pearlasse; alors cette matiere, d~venue' 
blanche, est retiree du four et mise it rMroidir.,. 
puis enfermee dans les barrils. Cette operatilDlt, 
de la calcination dure environ line heure. La 
pearlasse est d'un poids relati£ peaJlbo,up plus 
c.onsiderable que la'PQtasse, parc~ qu'eUeest 
plus compacte; car la deperdit.lon de,la po~ 
tasse par la calcination est petite. r Ql.1Qi,q:ue 
la pearlasse soit moi~s dissoluble par fair qUi! 
la' potasse, les barrils dans le~quels eUe e$t. 
Q1i~~ oont du m(hn~ ~cha~tillo.n. Ceux <,lui 
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eervent ai-'llpe et l'autrede ces marc-h;mdises 
sont- de . differen tes. grandeurs, et· en centien.. 
:nent depUtis~eux jusqu~n quatre centsliv,La po­
tasse' et la pearlasse sontvendues par tonneau 
.dans Ie commerce; elles one peuvent etre ex ... 
port6es qu'apres avoir passe a l'inspec.ri6n eta­
bliedanstol1s les Etats OU il s'en fabrique. 

La lievre de du Petit-Thouars ayant extre-
-mementdiminue ses forces, il a prefere de 
rejoindre s€s penates. Je me suis separe de 
lui avec peine. II est triste de voyage.r seul , 
plus tristeencore quand on est malade, et 
j'ai eu'hier.'un acces de.lievre, que je crois Ie 
commencement d'une lievre tierce. J'en ai 
l'essenti Ie premie~ acces chez M. de la 'four­
du-Pin, mais je n'en pars pas moins pour 
Eoston , <)u je trouverai des lettres d'Europe 
qu'il me tarde beaucoup de recevoir;car, 
depuis trois mois, je n'aientendu parler de 
personne qui m'interesse. 

llPute d J41bany a L~hanon. 
J'ai quitte Albany· sans regret. Le jeune 

M. Rensselaer et M. Henri, sont reellement 
les seills de qui faie re~ti 'quelques civilites ; 
d'aiUeurs, tout ce penple'est triste, peu aotif , 
peu' obIlgeant; c'est Ie phis desagreable' que 
faie encore trouve 'en ..A.mtkique. A cela pres, 

x~ 
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:Albany est un lieu ou, avec quelques capitaux, 
-on, peut. Jaire de l'argent, et avec :.de 'grtmds 
-capitilmt: une grande fortune., Lell:Cltnmel'ce 
repond de taus les fond3 qu'on veutY'mettre, 
presente ,moin~ de danger qu' aUG-un _'autre, 
quimd on ne veut pa~ ris-quer, et ~ ,un esprit 
hardi,et juste pou.rr.ait, j,e crois, en,:pou5ser 
-tres-Ioin les entreprises. ' 

Nousy axons eprouve des chaleurs tres-con­
sid~rables. Lc vendredi, 7 aotit" man ther­
momE>tr,e a elt~ a 96 de' Far:enheit all; 28 quaue 
nel.lvi'emes de Reaumnr. On, nous a ait qUfl 

c.elui de M. Lewis, qui passe dans' Ia ville .pour 
1.m observateur exact, s'etait elevejusqu'a 100 

de Fanmheit' au 3:9 tr.ois q~arts de Reaumur. 
Cette chaleur a clurc~ plusietirs jours, aVeG 1a 
rudme; force, et toujours des nuits, qui ne 
feparent pas. 

Man chev,lI, qui ,devalt m'thre envoye de 
dlez Ie capitaine Williamson, n'~t~nt ,pas 
encore arrive, je me suis embarque dans Ie 
stage, c' est-a-dire dans rine charette "l1on-sus­
pendue " mais cquyerte. On passe, en sortant 
cl'Albany ,lariviere duNord. Le chemin jusqu'a 
l"ebanOft I ou nous a vons, couche, est man· 
tueux, et presque tout en, etat de commence.,. 
ment de settlement. Les terres , dansJ'eteT\due 
.It) vingt-ch1CJ mi1l~s, apparlie]!Ilent ,a l\J •. _Ren~~ 
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-selaer, lieutenant-gouverneur, Ie plusriche 
.proprietaire de l'Etat de New-Yorck, et peut­
etre des Etats-Vnis. Beaucoup de ces terres 
ont che concedees par patente a ses ancetres , 
lors de l'etablissement hollandais; il en a ac­
quis'Iui-meme beaucoup d'autres; il en a re­
vendu une quantite considerable; mais il les 
vend presque toutes avec la sujction d'une 
rente. C'est snns doute un revenu agreable ; 
il me semble cependant qu'il peut n' etre pas 
dans ce pays d' une longue solidite, et qu'il 
serait plus sur de vendre franc de toutes 
charges, et de placer alors son argent d'une 
maniere independante. L'homme qui paie tous 
les ans une rente sur sa terre, oublie bientot 
la justice de cette condition; il ne sent que 
Ie desagn\ment de payer aux epoques fixees, 
et profice de la' premiere circonstance ou il 
peut se debarrasser de cette charge. 

Une vieille quakeresse qui n'a pas dit un mot, 
et qui n'est venue que jusqu'a Philipstown, 
et lVL Elroy, etaient Ia compagnie du stage. 
Celui-ci est un proprietaire de la Pensylvanie 
sur Ia Delaware, qui ne suit aucune profes­
sion , aucune voie de commerce, qui vit dans 
sa ferme quand il ne court pas pour son plaisir; 
II n'est pas marie, sa sceur tient son menage. 
il para!t avoir une grande quantite de terres , 

X 3 



.( ,5.26 ) 
sur-tout sur Ie Fish -qI;'e,e~, dans.Ie tract de 
M. S'er,eiber. Il paX!lit bon homm~, mai~ triste 
et ennuy~. 

L.a Eevre, qu~ m'a pris vers PhiIipstQwn., 
m'a empeche de prendre sur Ie pays les infor: 
mations que nos differentes stations auraient 
pu meprocuter. J'ai seulement appri~ que 
toutes ces terres se vendent de six it huit dol­
lars. La derniere ville avantd'arriver it Leba­
non, est Stevenstown, sur un bel et grand 
creek; elle appartient encore au Patron, c'est 
ainsi qu'on appelle dans Albany et ses environs 
M. Rensselaer. D'ailleurs, Ie pays est triste , 
montueux, couvert de roes, ne produit que 
des hemlocks et des pins blancs. De Stevens­
town it Lebanon, en appro chant de cette der­
niere place, Ie pays s'ouvre; c'est un vaste 
bassin forme par la terminaison d'une grande 
quantite de montagnes de differentes formes, 
de differentes hauteurs, presque toute$ culti­
vees en paturages jusqu'it leur sommet. Apres 
avoir fai t b~aucoup de detours dans cette vallee, 
on arrive it l'auberge de M. Staw. 

Eaux de Lebanon. S hahings-quakers. 

Lebanon est un lieu d'eaux minet-ales, et 

la taverne de M. Staw, placee a mi - cote de 
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la montagne d'oo. sort cette source, en est tout. 
a-fait voisine; c'est-la que la plupart des bu­
veurs d'eau se mettent en pension. C'est de-lao 
aussi que la vue de cette vallee, ou plutot de ce 
bassin, est la plus agreable, et elle rest reel~ 
lement. Dne quantite de jolies maisons placees 
au milieu des champs, embellissent cette vue, 
ornee encore de plusieurs villages. J'thais trop 
malade quand j'y suis arrive pour en jouir. II 
a fallu, quoiqu'il flit a peine cinq heures , me 
trainer dans mon lit, finir mon acces, y 
prendre l'pmetique, et renoncer a tout ce que 
ce lieu offrait it la curiosite par lui-meme, et 
par son voisinage. 

En Amerique, au moins dans quelques 
Etats, les stages ne marchent point les di­
rnanches , il en est ainsi dans I'Etat de New. 
Yorck. N ous avans employe notre matinee, 
M. Elroy et moi, it alIer voir les slzaldngs­
quakers, espece de moines etablis it trois ou 
quatre milles de Ia taverne 01\ nous (hions. Si 
je n'eusse pas ete malade la veille, j'aurais ete 
les voir au travail, et probablement l'impor­
tunite de mes questions elit obtenu quelques 
informations certaines sur leur origine, leurs 
reglemens, la rnaniere dont les richesses com­
munes sont distribuees et depensees, dont 1es 

achats se font, dont la societe se renouvelle, 
X4 
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·slentretient, et sur-tout sur son etat actuel. II a 
fallu no us borner a voir par nous-memes leurs 
villages, l'interieur de leurs maisons , de leurs 

I 

jardins, leur culte, et a savQir sur Ie restece 
que Ie II!aitre de notre taverne et un autre 
homme qui pretend les connaitre ont pu nous 
en dire. 

Leur gouvernement est une republique ad­
rninistree despotiquement. lIs travaillent tous 
pour la societe qui les nourrit, les vetit , mais 
iis travaillent sous la direction d'unClliefElcler 
qu'ils -choisissent, et qui est tout-puissant dans 
son gouvernement; il a sous ses ordres des 
inspecteurs de toutes les classes, et avec dif .. 
ferens degres dans leur pouvoir. Les comptes 
lui arrivent ainsi progressivement, et ses or­
dres sont progressivement transmis. S'adresser 
au Chief-Elder quand on n'est pas dans la 
classe qui en a Ie droit, c'est se rendre cou­
pable d'un sacrilege, severement puni quand 
il est commis par un membre de la societe, 
et severement reprimande quand par hasard 
il est Ie fait de quelqu'etranger ignorant. Le 
mariage est interdit dans cette societe, qui ne 
se renouvelle que par les proselytes, et qui 
se renouvelle moins abondamment a present 
qu'il y a vingt ans, epoque de son etablisse­
ment dans Ie pays. Des hommes et des feIllme$ 
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maries sont admis, mais apres avoir renonce 
1'un a l'autre; souvent iis amenent leurs en­
fans, qui deviennent des -lors la propriMe 
commune. Il arrive bien quelquefois que mal. 
gre la prohibition la chair parle et agit; si c'est 
dans l'interieur de la societe, la punition est 
forte, exemplaire, corporelle; si, ce qui arrive 
Ie plus souvent, les amans se sanvent pour se 
:marier, on court apres eux, et si on les at­
trape, on les punit comme pour l'autre cas, 
quoique dans la societe on ne fasse aucun VillU 

positif. 
En consequence de cette doctrine celiba­

taire, les hommes et les femmes Iogent se­
parement, mais dans la meme maison. Il y en 
a quatre a'habitation dans Ie village; les autres 
sont des ateliers. Tous les metiers s'exercent 
dans cette societe; on y manufacture des 
draps, des toiles, des sonliers , des selles, des 
fouets, des clous, des ouvrages de menuise­
rie, enfin tout ce que l'industrie peut regarder 
comme d'un debit sur. C'est dans les villea 
voisines qu'ils vendent leurs ouvrages, que 
d'ailleurs iis debitent aussi chez eux. Les 
femmes travaillent en linge, en tricot, en 
"etement de diverse nature. 

II parah que cette administration est mon­
tee a un, grand point de perfection, que l'e-



( 330 )-

mulation parmi les membres de·la societe est 
acti ve, et que la societe est riche ; mais Ie 
Chief-Elder seul en 'sait la v~rite. Ce peuple 
d'ailleurs est bon, .fidele a ses engagemens ~ 
excellent voisin, ouvrier exact, et raisonnable 
dans ses prix. Voila tout ce que nous avons 
pu apprendre des ridicules et des qualites de 
l'ordre monacal shaking, et j'ai dit comment 
nous l'avions appris. 

Quant a son culte, fen ai Me temoin. Lors­
que nous sommes arrives, il etaient deja a 
leur salle de culte ; c'est une piece de soixante~ 
dix pieds de long sur quarante - cinq a cin· 
quante de larg~ ; dix-huit croiseeseclairent et 
rafraichissent cette chapelle; une cheminee 
est a chaque bout; un rang de banes places 
contre les murs entoure la sane; quelques­
uns de plus sont it la droite des cheminees ; 
it l'un des grands cotes sont les deux portes 
d'entree pour les hommes et: pour les femmes. 
La salle est interieurement revetue en pMtre, 
les moulures des boiseries, des croisees peintes 
en bleu Ieger, les banes en rouge. Tout ce 
qui pouvait etre assis 1'thait; Ie reste, et c' e.,. 
tait Ie plus grand nombre, ctait debout. La 
Chief-Elder (l'ancien) etait assis sur ]e milieu 
du bane oppose aux portes. On nOllS a fait 
~igne de nous asseoir entre les deux portes. 
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Les freres et les smurs etaiel)t dans un silence 
absolu. Les hommes vetus d'un habit bleu , 
d'une veste noire et d'un pantalon a carreaux 
bleus et blancs. Les femmes en long casaquin 
blanc, jupon bleu, tablier de la meme thoffe 
que les pantalons des hommes ; un grand fichu 
carre bien croise ,en bonnet plat rattache sous 
Ie menton comme les tourieres de couvent. 
Les hommes portent les cheveux plats; tous 
les chapeaux thaient suspendus it des clous. A 
mesure qu'une femme ou un homme est las 
d'etre assis ou veut faire place a d'autres, il 
se leve, reste debout, et un autre se met it sa 
place sur Ie bane. Tous les yeux $ont fixes 
vers la terre, les tetes penchees, rair hebete. 
Les femmes portent a leur main un mouchoir 
bleu et blanc, qu'elles ne quittent point; toutes 
ont les bras croises ainsi que les hommes. 

Cette premiere scene du culte a dure pres 
d'une demie heure, apres quoi, sur un signe 
du Chief-Elder, tous se sont leves, et s'alignant 
hommes et femmes, chacun de leur cote iis 
se sont formes en espece d'eventail sur plu­
sieurs rangs. Les tetes de ces deux flVentaih 
n'etaient separees que par Ie Chief-Elder, qui 
restait debout a la place OU il ctait assis. et 
les ailes s'ouvraient vel'S les coins de la salle. 
Les alignemens etaient tellement etudies , 
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qu'ils regardaient long-terns OU ils metlaient 
leurs pieds avant de les placer. Ainsi ranges r 
et apres quelques momens de silence, plu .. 
sieurs d'entr'eux avaient dans les mains et dans 
Ie visage {le fortes convulsions, ainsi que de 
violens tremblemens dans les cuisses , et dans 
les jambes. 

Sur un nouveau signe du Chief, car rien 
ne se fait autrement, iis se sont to us mis it 

genoux, puis leves quelques minutes apres ; 
puis Ie Chief a entonne un chant sans paroles, 
chant it Ia fois nasal et guttural, ql1i dans Ie . 
ton Ie plus gtare n'emploie que quatre notes; 
Ie chant est repfhe par toute la societe, et 
cesse encore au signe du Chief. 

Apres un troisieme silence et sur un autre 
.'Iigne, rordre de bataille change; les hommes 
et les femmes toujours separes , se placent sur 
neuf a dix rangs, faisant face au Chief, au­
pres duquel se mettent deux ou trois hommes 
et autant de femmes, les anciens ou anciennes 
de la congregation; la cohorte des femmes 
est separee de celIe des hommes par un vuide­
{l'un ou deux pas. 

J'oubliais de dire qu'avant de s'aligner ainsi 
en front et en file, les hommes quittent leurs 
habits, qu'ils accrochent avec leurs chapeaux, 
et paraissent en gilet ; les manches de leuis 
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~hem)ses relevees par un ruban noir. II ne sa 
fait aucune alteration dans la toilette des fem­
mes ;alors Ie Chief ent011ne un chant qui m'a 
semble Ie meme que celui qui venaitde pre: 
(leder; il est· soutenu par les trois hommes 
qui sont aupres ae lui, et le.s femmes qui l'as­
sistent font it ce chant triste U.l1 dessus qui I!'J 
rend assez melodieux. Au SOIl de cette mu~ 
sique tout se met en mouvement : un saut et 
une reverence en face, lIn 53tH et une reve ... 
r-~nce a droite, unsaut et lIne reverenc;e en 
arriere, un saut et une reverence a gauche, 
douze sauts etpuis' qQuze reverences _en face; 
ensuite on recommence jusqu':i ce que Ie Chief 
cessant de chanter, ordonne aif)si ~ux assis-;­
tans de s~ tair\3", etau peuple dansant de de­
meJIrer immobile. Les reverences des ~hommes 
€tdes, femmessont un ploiement des dem~ 
geno-m:;, Ia tete a demi penchee , et les bras 
ouverts ; puis les deux pieds tires successive­
yement avec un petit saut. Les fel11mes font 
la reverence comme ]es hommes, mais glis5en~ 
,a.u Jieu de sauter; tout ~ela s' execute, eJ:1 ca-
4ence, avec une precision et un, ensemble 
d~gnes d'un regi ll1ep.t allemand. . 
.. De c~tte pO,sition ils ~etournent a. celie. de 

l'alignement simple, puis au premier; quel:­
qu~f9is le Chief dit quelques mot.? qu' a:ucu~ 
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ties etral'l.gers h'a pu entendre. Cette suite de 
scenes finie, deux femmes arrivent, chacune 
armJe d'un :halai, bahyant d'abord Ie cote des 
hommes, qui se rangent pour l«:fur faire place; 
puis Ie c6t'e des femines est balaye par deux 
autres , it qui les premieres remettent Ie balai ; 
puis les memes genuflexions, chants, atigne­
ruen~ et sauts recornmencent; cette espece 
de service divin a dure trois heures; rai eu 
la patience d'en attendre la lin, esperant pou­
'Voir parler au Chief oli. it quelqu'autre; mais ie 
n'ai pu-y parvenir. • 

. Sur 1e signe du Ohief, la ceremonie cesse , 
cha:cun reprend habit et chapeau, et tous sor .. 
tent ensemble deux it deux ; Ie Chief accoIe 
avec un' autre; les femmes, qui ont couvert 
leur bonnet- plat d'un chapeau presqu'aussi 
plat, sortent de l'eglise et de l'enceintepar 
une porre difterente, prennent la queue de 
la colonne des hommes, suivent la maI'che 
les bras 'croises sur leur poitrine, et se mettent 
au pas. 

On nous a' dit qu'ils allaient diner, nou'S 
-xi'ell' avOns pas Sll davantage; OR ne penetre 
pas Ie dimanche dans Ie jardin; nous ne ra­
Vons vu que par-desSus l~barriere, il est beau, 
-gran'd. bien tenu; tout ce qu'ils ne consom .. 
ment p'a-s tie legumes est laisse pour monte, 
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en, graine, 1.]s en vende,~t beaucoup ; toute~ 
les parr~er:e,s, les pf11~s~ades, les portes SQnt 
p~.in~esflyecal!tant ~:l-e reche:rche qu~ dans les 
j.a,~di~ls angJais les mieux soignes; elles regnent 
~ou.t 1e lopg des rues pour ~n 80parer les mai­
§ions; de joli~ petits poteaux peints avec la 
merne recherche marquent les trottoirs. Rien 
n'est plqs agreable,. d\lll~ proprete plus eJ~­
g~n~~ .clue tout eet ensem~le;,~llcore une fois 
np.us n'avons pu en voir. da",:antage, ~ais nous 
~.n avons: YU, assez PQt;lf savQir que ct;!tte 
~ecte absurde pour ,ses", princi,pes religieux 
~t pour son ,c;ulte, a un! gran~ ordre, un~ 
g,r~w;le.act~vite, une grande jnrelligence d"!us 
§pn, traiail , ,une grand.~. dl;o~ture dans. ses 
tr~n.s~ctiQns. 

U y a paqnjJe..s ~(,B,m'S quelql,les jelmes lilIes 
tres:jQlies., mais 1a plu'part Bont d\m eer~ain 
Age i.la pxoponion p:es,jaun~s hommes est plus 
pom.bre,if:>e.c.G~~te st:;cte qui pe tient en rien 
a la spC,i¢te des Quakers, e,st e.tablie en Ame.,. 
l:iq1).e gepuis environ vingt-deux ans , et y, est 
VBo;ue ~~Ang}e.te.rre:. C'est a Nisquel(l~ia, it 
g~elques nuiles ,d' 4Ib1J,,Q,Y, q.n,e s'est fait lt1 pre­

ll)~i!r¢taJJ!iss~men~ en, 1774; un ou deQx ~u.., 
{reS se. S~Hlt faits. d~puis. Le .c.hef principal d~ 
la~ecte e:St pn,e femme; la premiere (Annq. 

"'~rr$e) ~tait, dit-on 1 la maitress~ 4\"n, QfIicier 
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anglais; elle est morte en '1784 ;-elle a the sric~ 
cedee par une' autre que la sedte a elue, avec 
ropinion qu'on avait de sa predtkessrice, 
qu'el1e est infaiFible, et tient de: la divinite; 
'Elle se tient a Nisqiieunia , et 'les' Chief-Eldets 
sont ses lieutenan'sdans Ies divers etablisse .. 
mens. 

, Quant aux eaux mim?rales de Lebanon, elles 
sortent avec aboridance d'une source derriere 
1a maisori de M. ·Staw. 'Vne espece de bassirt 
'de six pieds cubes les re<;oitpour lacommo­
dite des buveurs. Sur Fextremitede ce bas .. 
-sin, est bfrtie une vilaine bar;que' de planches 
ou l' onprend les barns;; une soupape y fait 
entrer la quilfltite d'eau desiree,' qri1tme SOU" 

paVe inferieure vuide, En sortant de ces hains, 
et a Cent pas plus bas, cette eau fait tourner 
iui rhouliri a grain de deux paires de roues. 'On 
otdonne ces eaux pour toutes les maladies; 
pgnore sielles ontde grands succes, mais elles 
para4ssent bea'u'coup moins suivies que celles 
Ba'llstown; pres Saratoga; -leur gout n'a rien 
d' extraordinaire; des buBes s' elev~nt en si 
'grande quantite du fond du bassin, qu'il est 
-a.'presumer qu'ellessont impregI1ees d'aidixe, 
'quoique Iii saveur ne l'indique pas,' Le doctent 
If,ray, de "Boston, l\' qui ces eaux appartien-

nent', 
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nent, doit pom l' annee prochaine bchir et faire 
toutes les dispositions desirables pour les bu .. 
veurs et les baigneurs. . 

Les terres se vendent dans ce bassin depuis 
six jusqu'a Yingt-quatre dollars l'acre, selon 
leur qualite. M. Staw et toute sa famille ont 
eu de moi , pendant rna hevre, des soins 
vraiment pleins de bonte. 

Pitts-Fields. 

Le service de l'apres - midi etant termine 1 

les stages peuvent reprendre leur route. N OllS 

sommes done partis pour gagner Pitts-Fields? 
011 ron arrive Ie premier jour en partant 
d' Albany, quand ce premier jour n' est pas 
]a veille du dimanche. Au haut de la mon­
tagne Hancook ~ 'vel'S laquelle on se dirige 
pour sortir de ce bassin, est la limite de 
l'Etat de New - Y orck, que l' on quitte, et 
de fEtat . de Massaehussetts Oll ron entre; 
Ie pays au - dela est plus ouyert; cc sont 
pour quelque terns encore de petites mon~ 
tagnes bien cultivees, orw~es de maisons. On 
decouvre Pitts- Fields cinq a six milles avant 
d'y aniYer. 

C'est une joEe petite ville, commencee il 
y a environ vingt-cinq ans; les maisons y 

,1;omc I,fl :y 
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~ont en menuiserie, grandes et jolies: Ies 
edi.fices de culte elegament bAtis. Les prix' des 
terres et des ouvriers y sont a-peu-pres Ies 
memes qu' a Lebanon; mais la monnaie change, 
Ie dollar ne vaut plus que six schellings. 
Pitts-Fields est dans Ie comte de Berkshire, 
peuple d'environ 30,000 habitans. 

Fatigue de la fievre de la veille, attendant 
Ia fievre Ie lendemain, je me suis couche 
}'cu de momens apres mon arriv~e, mais mon 
.5ommeil a ete interrcmpu par une scene de 
gulanterie entre M. Elroy et nne grosse 
fiUe fraiche, ayant de beaux yeux; cette 
scene se passait sous Ie porche, et mon lit 
etait aupres: my dear ~ my dear! kiss me , 
kiss me! et tout cela pendant une heure. J'ai Ie 
lendemain complimente mon compagnon sur 
cette bonne fortune, dont je ne connaissais 
pas toute l'etendue; eUe n'avait pas ete au­
dela des baisers les plus tendres et les plus 
ardens des deux parts; tout ce qu'il avait 
pnhendu de plus, avait ete fortement repousse. 
Je rapporte cette anecdote pour donner nne 
idee des mreurs; on pretend~ que ces aven­
tures sont tres-frequentes, et que les fiUes 
du pays ne s'en croient pas moins sages pour 
SP. prete races petites privautes, pousseCi 
~ependant quelquefois un peu plus loin. 
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Northampton. 

N ous etions arrives hier dans une charrett~ 
couverte. On nous avait Ratte d'une meilleure 
voiture pour aujourd'hui, et c'est une vraie 
charrette non, couverte. Quand j'ai considere 
que c'etait dans un tel tombereau que j'avais 
it passer mon j our de nevre, j'ai ressenti une 
peine profonde, mais la loi de la necessite 
est plus forte que to utes les nWexions; j'ai 
obtenu avec grande peine quelques poignees 
de foin pour m'y coucher, et la, tremblant 
la fievre, brUle par un solei! ardent, souf­
frant plus que je ne puis Ie dire> rai traverse 
les Green mountains ~ pays sauvage, pier­
reux, mais cultive jusqu'au sommet des monts 
qui rappellent beau coup de vues de la Suisse 
ou plutot des Vosges; les chemins ne sont 
qu'une continuite de roes. Notre charrette a 
arrete a moitie chemin de Northampton. Je 
n'aurais pas pu aller plus loin. J'ai acheve 
mon acces dans un lit ou je suis reste deux 
heures. La pitie du conducteur nous avait 
procure un stage suspendu et. COllvert , et nous 
sommes arrives ainsi a Northampton, pays 
charmant, jolie ville ou les belles et bonnes 
maisons sont multipliees ~ et ou nous 'avon~ 

Ya 
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trouve une taverne te11e que' je n'en ai pas , -

encore vu deux en Amerique; reunissant 
etendue et proprete dans les biitimens, com· 
modites dansles distributions, bonne mapiere 
dans les maitres, abondance et recherche 
dans les, provisions. 

La position de Northampton est tres-agreable; 
les bords de la riviere de Connecticut, sur 
lesquels cette ville est batie, sont rians , 
presque totalement cultives en prairies. Les 
maisons y sont proprement construites et pro­
prement peintes. Le nombre des habitans y 
est de plus de seize cents; c'est la capitale 
du comte d'.Hampshire ~ dans l'Etat de Mas­
sachussetts. Cette ville fait un petit commerce 
avec Harford. ou elle envoie en bateau les 
productions des pays dont eUe est environ nee ; 
on eU~ve un assez grand nombre de bestiaux 
dans tout ce comte qui contient soixa"nte mille 
llabitans. 

Route a Spencer. 

VEtat de Massachussetts' est cultive pres­
qu'autant que la France; je n'en traverse sans 
doute pas la plus belle partie, puisqu'elle est 
couverte de pierres et de rochers, et cepen­
dant elle est cultivee par-tout. Les maison~ 
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~on~ rapprochees et bAties au milieu des champs 
et des. fermes qui leur appartiennent; ces 
maisons sont soigneusement faites, toutes 
en menuiserie, bien peintes en blanc. Les 
granges, les ecuries Ie sont en rouge; pres­
que toutes les clotures sont en murs de pierre; 
stkhes. Toutes les nkohes sont achevees; on 
eJ? est a la seconde coupe des foins; six a 
sept faucheurs travaillent a-Ia- fois sur Ie 
meme pre; c'est nne activite, une richesse 
qui fait plaisir et qui pennet d~ ne pas ou­
blier tout-a.-fait les idees d'Europe. Les che­
yaux sont en abondance dans tous ]es champs; 
ils ne m' ont pag paru d'une espece bien re­
marquable; les bestiaux sont beaux et cou· 
vrent les patures. 

En qllittant Northampton on passe la j oli~ 
riviere de Connecticut; ses bords sont verds 
et d'une inclinaison douce qui doit preserver 
les campagnes des inondations; on m'a dit 
en la passant que les bateaux de quinze a 
vingt tonneaux remontaient la riviere jusqu'a 
cinquante milles plus haut, et que les s~oops 
pouvaient arriver a quarante milles au-dessous 
de Northampton. Nous no us sommes arretes 
it Belley-town; c'est Ie point de jonction des 
routes d'Albany et de New-York. Notre com­
pagnie qui Ie matin avait ete augmentee d'un 

Y 3 
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maussade petit gar90n, l'a ete, par l'arrivee dll 
stage deN ew-York, de deuxautres compagnons. 
M. Williamson, proprietaire en Georgie, 
homme de bonne compagnie, mais chaud en 
politique anti-federaliste , et d'un autre jeune 
hornme de N ew-York, dont je n'ai pas eu Ie 
terns d'apprendre Ie nom. Le meme pays 
continue avec de plus beaux chemins jusqu'a 
Spencer, ou les conducteurs des stages de 
la nouvelle et ancienne route de Boston, at­
tendaient l' arrivee du notre aiin de solliciter 
notre preference, chacun pour ]e sien. J'etais 
bien decide it donner la mienne a celui que 
les autres ne choisiraient pas. J'avais besoin 
cl'elre un peu a mon aise, et ce jour d'inter­
valle de [!,3vre ne s'etait pas si bien passe que 
Ie premier. 

c]l.!farl1Jorough. Maladie. La Famille 
P17illiams. 

Nos arrangemens ont ete faits tenement, 
que Ie mercredi 19 no us nous sommes trouves 
seulement {iuatre dans notre stage. J'thais 
d'ailleurs place sur Ie banc de derriere ; la 
compagnie s'est ac~rue a Worcexter de trois 
dames qui voyant m~n air malade, n'ont pas 
voulu accepter rna place; mais rnalgre leur 
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~omplaisance, rna bonne place et rna reso­
lution a. souffrir tout ce que je pourrais sup­
porter, il a faUu m'arreter a. .111arlborouglz. 
Je ne pouvais endurer plus long-terns Ie mou­
vement de la voiture, et j'ai prie la compa­
gnie de me d~poser dans une taverne, d'ou 
j'avais la certitude de pouvoir partir Ie len de­
main par Ie mail-stage (diligence qui porte les 
lettres. ) 

Bien m'en a pris de m'arreter; je n'ai pas 
plutot ete dans Ie lit, que Ie transport s'est 
joint a. rna nevre; un mal de tI~te violent me 
rappe1ait momentanement a. l11oi-meme pour 
sentir que j e n'y etais pas tout-a.-fai t; que j' e­
tais seul au milieu de gens qui ne m'avaient 
jamais vu, et que j'etais bien malade. Ces Vt'­

rites produisaient de serieuses et tristes refIe­
xions, qui de tems a. autre me menaient pres 
du desespoir. Heureusement les gens chez qui 
j' etais se sont trouves les meilleurs du monde ; 
ils m'ont soigne comme leur enfant, hommes 
et femmes, sur - tout les femmes vieil1es et 
jeunes, car cette famille est nombreuse, m' ant 
garde, veille avec un soin extreme; elles ant 
decouvert que j'avais la dyssenterie , ce que je 
ne soup~onnais pas, et ce qui n'etait proba­
blement que l' effet de 1a chaleur sur un corps 
deja. br111e par la fievre; eUe n'a pas dUf(~ plus 

Y4 
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cle deux fois vingt-quatre heures. II a bien 
Falla cependant c'eder aux instances de ces 
bonnes femmes, et envoyer chercher Ie doc­
teur, qui ne pouvant venir sans me I'ien or­
clonner , m'a fait prendre des pillulles. II a 
faUu rester encore quatre jours de plus dans 
cette maison, ou j'(hais reellemellt aussi bien 
que possible, et d'ou l'Mat excessif de faiblesse 
dans lequel j'etais m'empechait de sortir. J'y 

ai eu la nevre et Ie delire encore, et toujours 
j'ai eu plus -de sujet de me louer de cette ex­
cellente famille. 

Elle se' nomme Williams; Ie tris ayeul du 
'VViHiams qui tient aujourd'hui la taverne , 
~st venu d'Angleterre dans Ie terns des pre­
rniers etablissemens , et ce qui est remar­
quable, a bati la meme maison que l'arriere­
petit-fils habite aujourd'bui. La chambre ou 
rai couche n' a souffert aucune alteration 
depuis ce terns; c'est celIe ou sont nes 
tons les descendans de ce premier Williams. 
Les fn3res du mr,ri, la seeur de la femme, 
ses enfans ,les enfans de la .maison habitent 
ensemble et composent nne seule famille. 
Independarnment de Ia taverne, qui doit rap­
porter de bons profits, car elle est tres-fre­
quentee, M. Williams est propdthaire d'une 
fenne de deux cents acres 1 presqu'aux trois 
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quarts en culture, ou pour lnieux. dire en 
prairies, comme c'est 1'11sage dans Ie Massa­
chussetts, les pres y etimt coupes de bonne 
heure, ils donnent un~ seconde coupe. Les 
deux. rendent cinq a six milliers de foin par 
acre. Ce qui n'est pas en prairies est cultive 
en mais; on y fait aussi un peu d'avoine 
et d'orge, mais seulement ce qu'il en faut 
pour nourrir les chevaux et pour la bierre qui 
5e consomme dans la ta verne. 

Le prejuge du mais est fortement enracine 
dans ce pays, d'aiUeurs la culture y est beau­
coup meilleure que dans tout ce que j'ai vu 
encore de l'Amerique ; les fumiers sont re­
cueillis avec soin; on profite des parties vagues 
et humides des routes pour les retourner au 
printems et en faire un engrais. On n' entend 
pas l'agriclliture comme en Angleterre, 111ais 
cependant on la reflechit un peu, on la rai­
sonne. Les bestiaux sont abondans et de la 

. plus belle espece. L'espece des cochons est 
d'une beaute remarqllable, s'engraisse enor­
mement et avec facilite. Le marche de Boston 
offre un debouc11e ~ertain a tout ce qu'on y 
peut envoyer. Les ouvriers se trouvent. en 
gra-nde abondance, et se payent quatre schel­
lings et .demi par jour, ou de dix a douze dol­
lars par mois. 
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Tout est ,dans. cette partie "de l'Amerique, 
d'une activite vraiment europeenne; des bou­
tiques de toute nature Ie long des chemins, 
dans taus les villages, des ebenistes, des bot­
tiers, des selliers, des carossiers, des tanneurs, 
et tout eel a multiplie. Comme man ami M. 
Williams n'est pas tres-verse en economie po­
litique, il n'a pas pu m'expliquer la theorie de 
l'impot de l'Etat. II m'a dit seulement que 
pour les differentes taxes dont son r6le general 
etait compose, tant pour l'Etat que pour Ie 
comte , et pour Ie township, il payait an­
nuellement a-peu-pres quarante dollars, inde­
pendamment de quatre dollars et demi pour 
licence de taverne. Le docteur Cotty, chi­
rurgien, qui est venn me voir, et qui est 
proprietaire d'une fefIne de quatre vingt 
acres, paye vingt dolbrs; c'est aussi un tres­
bon h0111111e dOllt j'ai eu a me louer. 

Tout ce monde est fort occupe de politique, 
tout, jusqu'a la line de journee , lit deux ga­
zettes par jour. M. -VVilliams et Ie docteurCotty 
n'aiment pas Ie traite, parce qu'ils n'aiment 
pas les Anglais, et qu'ils disent qu'il ne faut 
pas s'y lier ; mais iis aj ou ten t: « il faut laisser 
') faire Ie president, il fera bien ce qu'il fera ». 

Encore une fois, je ne puis assez me louer 
de toutes ces excellentes persoanes. Etranger, 
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mala de , absolmnent inconnu , et dnns un ap .. 
pareil de mediocrite qui ne ressemblait pas 
mal it la misere; rien que la bonte, rhumanitt~ 
et les vertus hospitalieres de cette respectable 
famille, n'a pu me donner droit nux soins 
qu'elle m'a prodigues sans relache pendant les 
cinq jams que j'yai passes, soins dont les oc­
cupations de leur ferme, de leur taverne, ne 
les ont jamais distraits. Ils ont joint aces pro­
cedes si bons , celui d'etre plus que raisonna­
hIes dans Ie memoire de 111a depense, qui, 
trois fois plus considerable, ne l'aurait pas eU~ 
encore trop, pour tout l'embarras que je leur 
ai donne. Puisse, cette respectable fa mille , 
jouir de tout Ie bonheur qu'elle merite! Ce 
souhait sincere et ardent, sera celui de toute 
rna vie. 

Rencontre du General I{ nox. 

Enhn pouvant un peu mienx supporter Ia 
fatigue, et presse d'arriver a Boston, ou j' es­
perais trouver des lettres, rai profite Ie samedi 
22 aont du mail-stage qui s'arrete a la taverne 
de Williams; c'est Ie ~eme genre de stage 
que les autres, plus leger, mieux suspendu , et 
ou six personnes seulement peuvent tenir. II est 
particulierement destine a porter des Ie t tres. 
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J e n' avais pas fait plus de trois aquatre milIe3, 
quand nous avons the arret(~s par une voiture 
a quatre chevaux. C'etait Ie general Knox, 
que ses affaires avaient amene a Boston, a 
qui Ie hasard avait appris que j'~tais Irlalade 
a Marlborough, et qui venait me chercher. 
On peut juger de rna satisfaction et de rna 
reconnaissance; rnais reellement peut-on ~tre 
rneilleur? Je l'avais vu l'hiver precedent a ' 
Philadelphie, j'avais souvent ete dans sa rnai· 
son, au je me plaisais beaucoup; mais je 
l1'avais aucun droit d'esperer de lui une bonte 
si particuliere. J'etais trop faible pour expri­
mer ce que j'eprouva'is, je ne Ie sentais que 
plus fortement. 

Le chemin de Marlborough a Boston est un 
village presque continue!' A vingt rnilles de la 
ville commence une succession de maisons 
plus propres et plus agreables les unes que les 
autres ; de jolis jardins, de beaux vergers, une 
riche campagne, un luxe de chevaux, de 
hestiaux: de moutons; et de l'agrement dans 
)a culture; des arb res laisses ou plantes expres 
au milieu des champs, pour donner abri aux 
animaux, ou meme pour embellir la vue; de? 
eglises multipliees,' toujours d'une construc­
tion simple, rnais mieux peintes , des clochers 
mieux faits; elles sont entourees d'ccuries ou-
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vertes, ou les habitans voisins mettent leurs 
chevaux a couvert pendant Ie tems du service; 
c'est un usage general re~u dans toute l'Ame­
rique, mais Ie Massachussettsetant plus peuple 
et plus riche qu'aucun Etat que j'aie vuencore, 
ce genre d' etablissement, inconnu en Europe, 
y est plus etendu et plus soigne .. 

Enfin on arrive a Boston par Ie beau village 
de Cambridge, et par un pont de bois fini 
l'annee derniere, long d'un mille, en Y COID­

prenant la chaussee qui Ie precede. Ce pont 
est d'une constr~ction elegante et I,egere; il a 
(he bati aux fraix d'une compagnie qui en a Ie 
peage, et qui en tire vingt pour cent de ce qll'il 
lui coute. 

J'etais trop malade pour voir avec plaisir 
et pour bien voir: cependant je n'ai pu etre 
insensible a l'aspect de ce beau pays qui res~ 
semble 11 l' Angleterre. 

Je m'arrete a Boston. 

Fin du second Volume. 
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